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HÉTÉROGÉNIE. — Observations relatives à la Note insérée par M. Fremy 
au dernier Compte rendu ; par M. Baranp. 


« C’est avec un vif regret que je me vois forcé de présenter à l’Académie 
une réclamation au sujet du Compte rendu de lundi dernier, car cette pu- 
blication, qui est habituellement le tableau fidèle de nos séances, ne pré- 
sente pas les faits comme ils se sont passés il y a huit jours. 

» Dans la séance dont je parle, j'ai cru devoir rappeler les dernières 
et plus probantes expériences de M. Pasteur. M. Fremy m'a répondu 
quelques mots, quand cette séance se terminait, pour me dire qu'il ne s’oc- 
cupait que de la levüre; je lui ai répliqué qu’il fallait d’abord étudier le 
phénomène général du développement de la vie; mais je suis convaincu 
que cette réponse et cette réplique n’ont été entendues de personne. Voilà 
l’exacte vérité. 

» Ceux qui ont écouté mes observations et lu ce que j'ai écrit, me ren- 
dront la justice de dire qu’il y a identité parfaite entre les deux modes 
d'expression de ma pensée. En a-t-il été de même pour notre confrère ? 

» Je croyais d’abord, je l'avoue, que, jugeant, avec raison selon moi, 
que les quelques mots qu’il avait réellement prononcés ne reproduisaient 
pas avec un développement suffisant ce qu’il vofilait dire à l’Académie, il 
se réservait de demander la parole dans la séance actuelle pour continuer 
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la discussion, et que dès lors ma réplique n’avait plus d'objet. J'ai été dé- 
trompé dans les bureaux de l'imprimerie; on y avait reçu la réponse. J'ai 
appris avec surprise que cette réponse était longue, et avec un étonne- 
ment profond qu'on avait fait défense de me la communiquer. Ce senti- 
ment a été, je l’avoue, remplacé par un autre plus vif, quand, la feuille 
tirée, j'ai pu y lire que notre confrère me prenait à partie d’une manière 
toute personnelle, et que, me prêtant, à sa convenance, des sentiments et 
des idées contre lesquels protestent les actes de toute ma vie, il s'était 
donné, dans son cabinet, le facile triomphe de protester solennellement 
contre des paroles que je n’ai jamais prononcées, de m’attribuer gratui- 
tement un profond dédain pour un genre de problèmes qui rentrent préci- 
sément dans la catégorie de ceux qui m’intéressent le plus, et qu'en me pré- 
sentant ainsi comme l'ennemi de l’expérience et du progrès, notre confrère 
avait pu, par opposition, se poser à son tour comme un champion généreux 
prêt à défendre, au sein de l’Académie, les jeunes savants sur lesquels pèse- 
raient mes anathèmes. 

Qu'ont dà penser les lecteurs de nos Comptes rendus, induits en erreur 
par la ligne qui précédait sa Note, et conçue en ces termes : « M. Fremy 
demande la parole et s'exprime ainsi »? Ils ont dù croire certainement que 
j'étais là, en séance, entendant les paroles de notre confrère, dont il fallait 
bien que j'eusse reconnu la justesse, puisque je n'avais pas trouvé un mot 
pour y répondre. Comment, en effet, pourraient-ils deviner l’habileté avec 
laquelle tout avait été arrangé pour m'empêcher de dire ce mot, qui, par une 
seule piqüre, aurait crevé le ballon que notre confrère avait démesurément 
gonflé dans ses dernières phrases? Ce mot, je le dis aujourd’hui : « Je n’ai 
» jamais ni exprimé ni pensé ce que vous m'attribuez. » Mais ces paroles 
arriveront à nos Correspondants que dans huit jours, pendant lesquels 
notre confrère aura joui de son triomphe factice et éphémère. Je laisse à 
nos confrères le soin de caractériser cette manière d'agir. 

Puisque mes observations paraissent ne pas avoir été comprises, je 
dois en conclure que je n’ai pas été assez clair, et qu’il faut que j'exprime 
mieux ici ce que J'ai voulu dire. 

Il y à huit ans qu’il s’est produit dans le sein de l’Académie, sur la 
question de la génération spontanée, une agitation passionnée et stérile 
pour la science. Des savants, dont je suis loin de contester la valeur comme 
physiologistes et comme observateurs, mais qui manquaient de l'éducation 
du laboratoire, indispensable pour instituer des expériences rigoureuses, 
dans une matière délicate qui exige l’habileté et l'instinct d’un chimiste 
consommé, encombraient la science de faits inexacts. À la suite d’insuccès 
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dus à leur inexpérience, ils contestaient les résultats auxquels M. Pasteur 
était parvenu, ramenant ainsi l'obscurité sur ces questions, que notre con- 
frère avait éclairées d’une si vive lumière. L'Académie voulut que ces faits 
contestés fussent vérifiés. Ils le furent par ses délégués, dont le Rapport fut 
approuvé (1), et, depuis cette époque, la question de la génération sponta- 
née était sortie du domaine de Ja discussion scientifique courante dans 
lequel elle tend à rentrer. Cette discussion doit cependant prendre dé- 
sormais ces faits pour point de départ, parce qu'ils représentent en ce mo- 
ment ce qu'il y a de plus avancé en fait d'expérience acquise sur ce sujet. 

». Mais qui a pu comprendre, en lisant ma Note, que je prétendais 
qu'il n'y eût plus rien à chercher après les recherches faites à cette époque? 
Les mots par lesquels je caractérise ces nouveaux débats «toujours utiles, 
» d’ailleurs, quand ils apportent à la découverte de la vérité un nouveau 
» contingent de faits bien observés, » ne font-ils pas connaitre suffisam- 
ment ma pensée? Ne disent-ils pas clairement qu’on peut, à mon avis, ren- 
trer dans la discussion d’une manière utile, mais en contestant seulement 
l'interprétation que M. Pasteur donne de ses expériences, au moyen de 
l'apport de faits nouveaux indiscutables comme les siens, et montrant 
que son explication n’est pas exacte? Voilà la seule marche logique et 
digne de l’Académie, qui n’a pas à débattre des opinions, mais à vérifier 
l'exactitude des faits sur lesquels on les appuie. 

» Notre confrère, du reste, pense bien ainsi, puisque, dans la Note qui 
est censée exprimer ce qui aurait été entendu par l’Académie, il dit : 
« Comme, dans une pareille discussion, les faits seuls ont leur impor- 
» tance,..., je dispose en ce moment des expériences nouvelles dont Je 
» ferai bientôt connaitre le résultat à l’Académie, et je répète en même 
» temps celles que j'ai faites, depuis trente ans, sur la fermentation lac- 
». tique ». Combien il est regrettable que ces faits, ces expériences, notre 
confrère ne les ait pas fait connaître avant d’entrer dans cette discussion, 
qui, sans cet apport nouveau, tournera éternellement dans un même 
cercle, sans faire faire à la science le moindre pas! Et c’est là ce que j'ap- 
pelle revenir de huit ans en arrière. 

» Mais des faits probants sur ces sortes de matière, n’en a pas qui veut. 
Notre confrère, n’en pouvant distraire encore du Mémoire qu’il prépare, 
s’est décidé, pour rentrer dans la question, à les remplacer par une inter- 


(1) La Commission nommée à cette époque se composait de MM. Flourens, Dumas, Bron- 
gniart, Milne Edwards et Balard. 
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rogation. Il demande à M. Pasteur, non pas comment se développe la vie 
d’une manière générale, question dont la solution préalable doit cepen- 
dant précéder toutes les autres, mais bien comment se produit une levüre 
spéciale, la levüre alcoolique. Et pourquoi notre confrère ne le cher- 
chait-il pas lui-même? Pourquoi, au lieu d'interroger la nature, inter- 
roge-t-il M. Pasteur, qui, je le crois bien, finira par lui répondre en insti- 
tuant une expérience concluante comme il sait les faire. 

» Cependant, mon cher Pasteur, permettez à ma vieille amitié de vous 
dire publiquement que je crains que vous n’entriez dans une voie nuisible à 
vos propres recherches et à votre repos, en répondant par vos expériences 
personnelles aux questions spéciales, nombreuses, qui peuvent vous être 
adressées, maintenant que la porte est ouverte. Que vos adversaires expéri- 
mentent d’abord eux-mêmes, et, quand ils vous apporteront des résultats 
qui vous paraitront inexacts, appliquez à les discuter et à trouver le point 
faible, s’il y en a, cette logique scientifique sévère dont vous avez le secret. 

» Le temps modifiera-t-il vos opinions? Je ne sais, mais qu'importe! ce 
que vous en avez tiré ne frappe-t-il pas tous les yeux? Vous avez expliqué 
la véritable cause de la conservation des matières alimentaires. Vous nous 
avez appris à préserver nos vins des diverses altérations qu'ils pouvaient 
éprouver. Vous avez fait connaître la véritable théorie de la production 
du vinaigre, et montré à l'Allemagne la cause première d’une exploitation 
qu’elle fait sur une grande échelle, sans comprendre la nature du procédé 
qu'elle a introduit dans l’industrie. Déjà la fabrication de la bière a fait 
de grands progrès par vos études, qui fourniront à la Bavière elle-même 
des améliorations dans ses pratiques. Vous avez combattu les maladies des 
vers à soie d’une manière victorieuse. Ne peut-on pas espérer qu’en per- 
sévérant dans cette voie vous préserverez l'espèce humaine, à son tour, de 
quelques-unes de ces maladies mystérieuses dont les germes contenus dans 
l'air pourraient être la cause ? 

» Mais pour continuer ainsi vos travaux, il faut que rien ne vienne 
troubler la paix du laboratoire qu’on a construit pour la science nouvelle 
que vous avez créée, et qui, en présence des grands résultats quien sont 
sortis, ne sera Jamais trop largement doté. Il faut que vous continuiez à 
grouper autour de vous ces jeunes hommes que vous animez de votre 
esprit et que vous pénétrez de vos méthodes. Donnez des successeurs et 
des émules à MM. Van Tieghem, Duclaux, Gernez, Raulio, et formez ainsi 
une nouvelle génération de jeunes savants instruits à votre école. Et si par 
hasard la doctrine de l'hémi-organisme était plus vraie que nous ne le 
supposons aujourd'hui, vous et moi; si elle manifestait sa fécondité par 
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des résultats analogues à ceux qu’on vous doit; si, tout en interprétant les 
faits que vous avez observés (car c’est la condition à laquelle doit satisfaire 
toute théorie nouvelle), elle en expliquait d’autres pour lesquels celle des 
germes serait insuffisante, nous accueillerions avec reconnaissance les 
expériences du savant, quel qu’il fût, qui nous aurait apporté une lumière 
plus vive. Car ce que nous aimons ensemble et par-dessus tout, c’est la vé- 
rité, la vérité simple, modeste et sans retentissement. Les jeunes gens qui 
cultivent la science ne l’ignorent pas, pourvu qu’ils apportent à l’Académie 
des expériences dirigées dans un véritable esprit scientifique, ils ne trou- 
veront ici que des juges bienveillants, pleins de sympathie pour eux, heu- 
reux d'encourager leurs travaux; ils n'auront jamais besoin d’invoquer 
contre aucun d’entre nous le patronage promis par notre confrère, ni de 
recourir aux voix indépendantes qu'il tient à leur disposition. » 


M. Fremy demande la parole après M. Balard, et s'exprime dans les 
termes suivants : 


« L'Académie vient d'entendre les éloges que M. Balard adresse à notre 
confrère M. Pasteur, et en même temps les attaques passionnées qu'il a 
dirigées contre moi. 

» Il me serait bien facile de réfuter sur tous les points l'écrit de M. Ba- 
lard; mais, pour conserver à la discussion son caractère exclusivement 
scientifique et pour donner à l’Académie une nouvelle preuve de mes sen- 
timents de modération et de bonne confraternité, je me contente de dé- 
clarer que je ne répondrai pas à la Note de M. Balard, parce qu’elle n’ap- 
porte pas d’élément scientifique nouveau à la question qui se discute en ce 
moment. 

» Si je m’efforce d’écarter de ce débat toutes les questions irritantes et 
personnelles, je ne voudrais pas que l’on püt croire que je recule devant la 
discussion scientifique. 

» J'ai hâte, au contraire, de faire connaitre les objections que J'oppose 
aux théories et aux expériences de M. Pasteur. 

» Je pense qu’il me sera possible de commencer dans la séance prochaine 
la publication de mes recherches sur les ferments. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la nature et l’origine des ferments. Réponse de 
M. Pasreur à la Note de M. Fremy, insérée au dernier Compte rendu. 


« Il y a dans Ja Note de M. Fremy deux parties très-distinctes, l’une 
qu'on peut appeler plus ou moins dramatique, pour employer une expres- 
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sion de M. Fremy ; elle occupe presque toute l'étendue de la Note de notre 
confrère, mais elle n’a rien de scientifique, et je n’en parlerai pas. Je passe 
donc sous silence la protestation contre les paroles si justes de M. Balard, la 
douloureuse surprise qu’en a éprouvée M. Fremy, la révélation qui nous est 
faite que la science expérimentale est appelée encore à jeter de vives lumières 
sur l’origine et le rôle des ferments, l'exhortation adressée aux savants qui 
étudient les fermentations de n'éprouver aucun, découragement, de continuer 
et de compléter leurs recherches, et encore cette étrange déclaration, que leur 
fait parvenir M. Fremy par la voie des Comptes rendus, qu'ils trouveront tou- 
jours à l’Académie des sympathies pour leurs travaux et des voix indépendantes 
pour en faire ressortir l'importance. Tout cela est un peu de la mise en scène 
qui ne mérite pas qu'on s'y arrête. Je vais donc droit aux propositions de 
M. Fremy qui intéressent le fond du débat. 

» M. Fremy commence par déclarer qu’il ne veut pas entendre parler de 
l’origine des moisissures, mais seulement des ferments et de leur rôle : soit. 
M. Fremy, il est vrai, ne donne aucune raison sérieuse de sa préférence, 
et quant à moi, je ne veux pas profiter de tout ce que m'accorde ce silence 
obligé. M. Fremy verra tout à l’heure ce que valent ces réticences quand 
elles ne s'appuient que sur de simples opinions. 

» Conformément au désir déjà plusieurs fois exprimé de M. Fremy, je 
ne parlerai que des ferments, et, pour mieux fixer les idées, de la fermenta- 
tion à laquelle M. Fremy a fait le plus souvent allusion, c'est-à-dire de la 
fermentation alcoolique du moût de raisin. 

» M. Fremy s'exprime ainsi (séance du 18 décembre dernier) : 

« Pour ne parler ici que de la fermentation alcoolique, j’admets que, dans la production 
du vin, c’est le suc même du fruit qui, au contact de l'air, donne naïssance aux grains de 
levüre par la transformation de la matière albumineuse, tandis que M. Pasteur soutient que 
les grains de leyvüre ont été produits par des germes, » 

» Dans sa Note du dernier Compte rendu, M. Fremy précise un peu plus 
sa pensée et il dit « que les grains de levüre sont de véritables cellules 
» qui se produisent sous l'influence de l'organisme même, comme toutes les 
» cellules organisées, comme le pollen, comme les grains aleuriques, etc., 
» sans dériver de germes atmosphériques, et cependant leur développement 
» exige le concours de l'air. » 

» Telles sont les propositions de M. Fremy, hypothèses purement gra- 
tuites, on le voit. Nulle part, M. Fremy n’a donné la moindre preuve de 
ses opinions; il y a même dans leur expression quelque incertitude : ainsi, 
on vient de voir par les deux citations précédentes, que, pour M. Fremy, la 
matière albumineuse se transforme directement en levüre (première cita- 
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tion), ou bien les cellules de levüre se produisent directement sous l'in 
fluence de l'organisme (deuxième citation). Comme il importe extrême- 
ment qu'il n’y ait pas d’équivoque, je vais poser la question à mon tour. 

» Si les cellules de levüre viennent du jus du raisin après qu'il a été 
exposé à l'air, et non des germes qui sont en suspension dans l’air ou à la 
surface des grains, ce qui est ma manière de voir, il faut, qu’en écrasant 
des grains de raisin au contact de l'air privé de germes quelconques, il faut, 
dis-je, dans l'hypothèse de M. Fremy, que la bouillie de ces grains écrasés 
fermente, ou donne tout an moins naissance à des productions organisées. 
Est-ce bien là ce que pense M. Fremy ? Quant à moi, je n’ai pas besoin 
d'ajouter que, dans mon opinion, il est impossible qu’il y ait fermentation 
ou formation de productions organisées dans les conditions que j’indique. 
Avant d'aller plus loin, j'attends le jugement de M. Fremy. 

» M. Fremy ne voulant pas me répondre, séance tenante, j'ajoute que 
l'expérience dont je parle est faite et qu’elle donne le résultat que j'in- 
dique. 

» Ma réponse aux Notes de M. Fremy pourrait se borner à cette réfuta- 
tion péremptoire de son hypothèse; car s’il est impossible à notre savant 
confrère, en présence de l’expérience que j'invoque, de maintenir plus 
longtemps sa manière de voir, quoi de plus évident que la théorie des 
germes pour expliquer l’origine des êtres microscopiques, puisque M. Fremy 
ne nie plus aujourd’hui et ne saurait nier l’existence des germes organisés 
en suspension dans l'air ou répandus à la surface des objets? Mais je veux 
aller plus loin. Je veux prendre sur la pellicule du grain de raisin ou dans 
l'air le germe organisé de la levüre, le placer dans le jus de raisin, sous le 
microscope, et le voir s'organiser en levüre alcoolique du raisin. Rien n'est 
plus simple aujourd’hui, et je puis ajouter que je l'ai fait et publié depuis 
l’année 1862, et que mon élève et ami, M. Duclaux, l’a fait avec un grand 
succès, en 1865, pour une foule de germes en suspension dans l’atmo- 
sphère. Toutefois, il était resté dans mon esprit une légere incertitude. 

» Les cellules que j'avais vues se multiplier sous mes yeux étaient-elles 
bien réellement la levüre propre désignée sous le nom de levüre de biere, 
c’est-à-dire celle qui a servi jadis aux mémorables expériences de Lavoi- 
sier. Mes doutes étaient fondés. Je sais aujourd’hui, avec une entière cer- 
titude, qu’il n'existe pas dans le moût de raisin en fermentation une seule 
cellule de la levüre de bière proprement dite. 

» Je puis démontrer avec rigueur les quatre propositions suivantes : 

» 1° Le germe de la levüre du raisin est le germe du mycoderma vini; 
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» 2° La levüre du raisin diffère de la levüre de bière proprement dite 
(celle qu'ont eue entre les mains Lavoisier, Gay-Lussac, Thenard, Ca- 
gnard-Latour), à tel point qu'il n’y a pas une seule cellule de cette levüre 
de bière dans la cuve de vendange; 

» 3° La levüre du raisin est identique à la levüre de bière à fermentation 
basse des bières dites allemandes ; 

» 4° Le germe du mycoderma vini est un des germes les plus répandus 
dans l’atmosphère, particulièrement au printemps et dans l’été. Ce myco- 
derme a deux modes de vie essentiellement distincts : MOISISSURE, il 
s'empare de l'oxygène de l’air, le fait servir à l'assimilation des matériaux 
de sa nutrition, et le rend à l’état d'acide carbonique; FERMENT, il se 
développe à l’abri de l'air et devient la levüre alcoolique du raisin. 

» Et, pour le dire en passant, voilà que M. Fremy, qui ne voulait pas 
entendre parler de moisissures, s’y trouve ramené forcément par moi, on 
mieux par la puissance des faits contre laquelle ne peuvent prévaloir nos 
faibles conceptions. Q 

» Avais-je donc besoin de la nouvelle expérience sur le jus naturel dn 
raisin dont je viens de parler pour corroborer l’exactitude de mes travaux 
antérieurs et des conclusions que j'en ai déduites? Pas le moins du monde; 
car, cette même expérience, je l’ai faite en 1863 sur les liquides les plus fer- 
mentescibles et les plus propres à nourrir certains organismes microscopi- 
ques, le sang et l’urine. Voici un vase dans lequel j'ai introduit, au contact 
de l’air pur privé de ses germes, du sang, pris directement sur un chien en 
pleine santé. C’était le 3 mars 1865. Or ce sang n’a éprouvé aucune putré- 
faction quelconque et n’a fourni aucune production organisée microsco- 
pique. 

» Ni M. Fremy, ni M. Trécul ne paraissent avoir connaissance de mes 
observations de 1862 et de 1863 que je viens de rappeler. » 


MÉTÉOROLOGIE. — De la température du sol observée au Jardin des Plantes, 
à l'Observatoire et à Montsouris, pendant le mois de décembre 1871, à o", 10 
au-dessous de la surface. Note de ME. BrcouereL et En. Brcquerez. (Extrait.) 


« Il ne sera seulement question dans cet Extrait que de la transmission 
de la chaleur solaire, dans quatre sols différents, jusqu’à o®, 10, pendant 
le mois de décembre 1871, où la température a atteint une rigueur excep- 
tionnelle. Ces quatre sols sont ceux pris au Jardin des Plantes, à l'Ob- 
servatoire et à Montsouris. Les observations de température ont été faites : 
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1° au Jardin des Plantes sur deux points : l’un couvert de gazons et l’autre 
dénudé; l’un et l’autre sont formés de déblais apportés de l’intérieur de 
Paris; 2° à l'Observatoire, dont la terre est formée de semblables déblais, 
envahis également par la végétation herbacée; 3° à Montsouris, dont le 
terrain est composé d’alluvions anciennes, mélées de petits galets anciens. 

» Les observations, dans ces quatre localités, sont faites à différentes 
heures de la journée; nous n’avons pris, parmi les nombres donnés dans les 
publications journalières de ces établissements, que ceux relatifs aux obser- 
vations de 3 heures du soir au Jardin des Plantes et à l'Observatoire, et de 
4 heures à Montsouris; ces dernières différent peu des observations de 
3 heures, les seules qui se fassent à peu près aux mêmes heures. 

» Ces observations ont donné, pour les moyennes, pendant le mois de 
décembre 1877, les résultats suivants : 


ODA I TT n us aaecue iteou se: 90,91 
Au Jardin des Plantes (surface gazonnée)...........  1°,36 
À Montsouris (surface gazonnée) ........,.........  O0°,00 
Au Jardin des Plantes (sol dénudé)......,..........  0°,20 


» La température a donc été plus élevée à l'Observatoire que dans les 
autres localités, et moindre dans le sol dénudé que dans les autres. 

Le tableau suivant donne la marche de la température dans le sol, sur 
ces quatre points, pendant le mois de décembre. 


Mois DE SEPTEMBRE. — Température de l'air à 0",10 au-dessous du sol à 3 heures. 
Jardin des Plantes 
Dates. Jardin des Plantes. Observatoire. Montsouris (1). (sol dénudé). 
Li 0 0 & 0 

Ra er de 2,50 A0 1,80 a,24 
PI TE 1,90 2,01 1,80 0,15 
ss TROT 1,50 1,19 0,50 0,00 
AE CE 4e PR TOR 1,99 1,90 0,50 0,05 
5 AVR. 1,20 1,42 0,60 —0,20 
Gti mn É:13 1,18 0,40 —0,35 
FLE da pen ste » 1,30 1,0 0,30 —0,60 
PAT ati FETES 00 1,00 0,40 —0,65 
Diapason: 1,00 0,70 —0,10 —1 ,20 
PO ire 1,00 0,60 —0,60 —0,9ÿ 
Trenet De 1,00 0,70 : —0,30 —0,60 
TT ne ele 1,00 0,80 —0,20 —0,50 


(1) Comme on l’a dit plus haut, la température est observée à 4 heures, 
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» On voit, d’après ce tableau, que dans les grands froids, depuis le 9 
jusqu’au 15, la température du sol a été inférieure à zéro à Montsouris, et 
depuis le 5 jusqu’au 15, dans le sol dénudé, au Jardin des Plantes, tandis 
que dans les autres sols la température a été constamment au-dessus de 
zéro; ce qui établit une différence entre les propriétés conductrices de la 
chaleur de ces différents sols. 

» Pour comparer ensemble ces résultats, on a groupé les observations 
par périodes, comme on le voit dans le tableau ci-après, qui mettent sur- 
le-champ en évidence la marche de la température dans les quatre terrains 


Jardin des Plantes. 


Le) 
0,90 
0,95 
0,80 
0 ,90 
0,90 
0,90 
0,85 
1,0 
‘0,75 
1,89 
r,80 
1,40 
1:29 
1,80 
2,00 
2,00 
2,00 
1,90 


2,30 


1,36 


précédemment désignés. 


Jardin des Plantes 
(sol couvert). 


Durmraut 6:.....%4e0 
DOMOIAUNI2 eee 
DD OT ETO Se 2C 


Du 20 au 21. 
Du 22 au 25.. 


Du 206"au 3r 7000 0m 


Température du mois... 


o 
1,28 
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Observatoire. 


Observatoire 
(sol couvert). 


1,47 
0,76 
1,74 
2,04 
3,50 
330% 


2,29 


Montsouris (1). 
(0) 
—0,20 


—0,12 
—0,10 
0,00 
0,00 
0,00 
0,00 
0,50 
2,70 
2,60 
2,20 
1500 
0,90 
0,70 
1,60 
2,60 
2,30 
2,00 
2,50 


0,90 


o 
2349 
— 0,16 
— 0,08 
1,70 
2,10 
1,90 


0,90 


(sol couvert). 


Jardin des Plantes 
(sol dédudé). 
o 
—0,30 
—0,20 
—0,05 
0,00 
0,05 
0,10 
0,10 
doré 
0,20 
0,20 
0,20 
0,10 
0,10 
015 
0, 20% 
3,40 
2,19 
1,20 


1,75 


0,20 


Montsouris Jardin des Plantes 
(sol découvert). 


o 
— 0,23 


— 0,81 
— 0,05 
+ 0,17 
+o,15 
+ 1,65 


0,20 


1 
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» Ces résultats conduisent aux conséquences suivantes : 

» Au Jardin des Plantes, dans le sol couvert, pendant les grands froids 
et lorsque la terre était couverte de neige, la température, à 3 heures du 
soir, a été sensiblement constante du 9 au 21 et égale à 0°,93. 

» À l'Observatoire, pendant la même période de temps, la tempéra- 
ture à été en augmentant de 0°,76 à 2°,04. 

» À Montsouris, du 8 au 19, la température a été au-dessous de zéro, 
puis, elle à été en augmentant. 

» Au Jardin des Plantes, dans le sol découvert, du 9 au 19, la tempéra- 
ture a été au-dessous de zéro; du 20 au 25, elle a été sensiblement égale, 
et du 26 au 31 elle s’est élevée jusqu’à 1°,65. 

» D’après ce qui précède, on voit qu’au Jardin des Plantes, sous le.sol 
couvert, la température a été plus uniforme que dans les autres sols, en 
raison peut-être des arbres verts qui s’y trouvent à très-peu de distance et 
qui servaient d’abris contre le rayonnement des espaces célestes, Le climat 
y a donc été plus tempéré. Des graines, des bulbes, des larves d'insectes, 
trés-sensibles à la gelée, y souffriraient donc moins qu'a Montsouris et 
au Jardin des Plantes, dans le sol dénudé. 

» À l'Observatoire, le sol, quoique moins uniforme, y a été cependant 
un peu plus chaud que celui couvert du Jardin des Plantes. En été, on 
verra comment ces sols se cowporteront, sous le rapport de la tempé- 
rature. 

» On peut conjecturer d’après ce qui précède que, dans un sol 
d’une certaine étendue, livré à la culture, et dont toutes les parties ne 
sont pas identiques, sous le rapport de leurs propriétés physiques, la 
distribution de la chaleur solaire n’est pas uniforme partout. Nous fai- 
sons abstraction ici de l’état hygrométrique du sol, qui exerce aussi une 
influence. 

» On peut encore conclure de ces résultats que, si l’on sème tardive- 
ment, dans une terre semblable à celles du Jardin (soi couvert) et de 
l'Observatoire, des graines de céréales et autres dont la végétation ne soit 
pas assez avancée pour que les jeunes feuilles couvrent le sol avant la 
gelée, il y a chance pour que les jeunes plants souffrent du froid. 

» Il serait intéressant, dans un grand nombre de localités et même dans 
des régions voisines, de faire des expériences pendant le cours des diverses 
saisons pour connaître le mode de répartition de la chaleur suivant la 
conductibilité des sols. De semblables recherches ne seraient pas sans 
intérêt pour l’agriculture, en faisant connaitre les sols et notamment la 


29.. 
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>rofondeur où il faut semer les graines qui craignent le plus la gelée pour 
Ï 5 5 
ne pas en souffrir. » 


ASTRONOMIE. — Sur la comète d’Enckhe et les phénomènes qu'elle vient 
de présenter à sa dernière apparition. Note de M. Fave. 


« Les astronomes anglais ont été vivement frappés de la singulière figure 
sous laquelle la comète d’Encke vient de se montrer. M. Huggins a bien 
voulu m'écrire que le spectre de cette comète lui a paru exactement sem- 
blable à celui de la comète I, 1868, qui présenta trois bandes brillantes 
coincidant en position et en éclat relatif avec trois bandes du spectre du 
carbone. Ses observations datent du 8 novembre: elles ont été confirmées 
par celles des 9, 12, 13, 14, 16 et 17 du même mois. Presque toute la lu- 
miere de la comète paraissait se réduire à celle de ces trois bandes. La plus 
brillante, voisine de b, avait pour longueur d’onde environ 5160 million- 
vièmes de millimètre, à sa limite la moins réfrangible. La bande qui ve- 
nait apres celle-là, dans l’ordre de l'éclat, était beaucoup moins brillante ; 
elle commençait par une longueur d’onde de 4735 millionièmes de milli- 
mètre. La plus faible avait (toujours du côté le moins réfrangible) 3632 mil- 
lionièmes de millimètre. Pas de trace de polarisation : la lumière de cette 
comète ne présentait donc certainement pas une proportion considérable 
de lumière polarisée (1). 

» M. Huggins a noté également que la matière cométaire paraissait s’é- 
couler vers le Soleil; elle ne semblait pas avoir encore éprouvé l’action 
répulsive de cet astre, ou être parvenue à l’état particulier (quel que soit cet 
état) sous lequel la matière des comètes devient susceptible d’être chassée 
par le Soleil et de former une queue. 

» D'autre part M. Airy a communiqué à la Société Royale Astrono- 
mique, dans sa séance du 10 novembre, les détails suivants : 

» Q novembre. Comète large et faible; figure en éventail, sans noyau. 
M. Carpenter note une nébulosité qui s'étend bien au delà de l'éventail 
brillant, mais seulement du côté où s'ouvre cet éventail. Du côté opposé, 
il semble que cette nébulosité soit coupée net, à peu près en ligne droite, 
immédiatement en arrière du sommet de l'éventail. L’Astronome royal a 
montré sur un globe céleste que le côté ouvert de l'éventail était directe- 
ment tourné vers le Soleil. 


(1) Cette importante Communication de M. Huggins, qui m'est parvenue par l’intermé- 
diaire de M. l'abbé Moigno, a déjà été insérée dans les Mondes. 
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» Au premier abord, il semblerait que ces phénomènes fussent en pleine 
contradiction, soit avec ceux que les comètes ont constamment présentés 
jusqu'ici, soit avec la théorie que j'ai proposée depuis longtemps pour les 
expliquer. Une bien simple réflexion suffit, je crois, pour montrer qu’il 
n'en est rien. Les queues multiples des comètes ont déjà prouvé que leurs 
matériaux sont loin d’être homogènes. Les moins denses forment les 
queues presque droites, étroites et d’un faible éclat; les matériaux plus 
denses forment les queues plus recourbées et plus brillantes. Ces matériaux 
divers, séparés et comme tamisés par l’action solaire, sont perdus sans re- 
tour par la comète. Chaque fois qu’elle revient au périhélie, elle subit cette 
action et perd ainsi une nouvelle portion de ses matériaux les moins 
denses, les plus susceptibles de raréfaction par la chaleur, et finalement de 
dissémination dans l’espace. Les comètes non périodiques ne subissent 
qu'une fois cette action, et, si elles passent assez près du Soleil, elles nous 
présentent à leur périhélie un spectacle splendide. Les comètes périodiques 
à orbites très-allongées, comme la comète de Halley, la subissent plusieurs 
fois, à de longs intervalles; mais celles qui ont une courte période de sept 
à cinq ans reviennent beaucoup plus souvent au Soleil et doivent donner 
plus tôt des symptômes d’épuisement. 

» Or la comète d’Encke, dont nous venons de décrire l’état actuel, est 
précisément celle qui a la période la plus courte (trois ans un tiers). Si 
cette comète qui, depuis 1786, époque de la première découverte, a déjà 
exécuté vingt-six fois son retour au périhélie, appartient à notre système 
depuis quelques siècles seulement, elle a dù subir un grand nombre de fois 
l'action du Soleil, et perdre presque tous ses matériaux les plus sensibles 
à l’action solaire. En fait, cette comète, qui présente depuis longtemps des 
formes assez mal définies, avait, au commencement de ce siècle, une 
queue très-visible à l’œil nu et un noyau brillant comme une étoile de 
quatrième grandeur. L'observation de M. Carpenter montre, d’ailleurs, que 
l'épuisement de la comète d’Encke en matériaux susceptibles d’être repous- 
sés par le Soleil n'est pas encore complet : il en reste assez pour former 
une assez vaste nébulosité et un véritable rudiment de queue, et, par suite, 
pour rendre compte de la lumière propre du noyau, dans l’ordre d'idées 
que j'ai exposé dernièrement au sujet d’une ingénieuse hypothèse de 
M. Tait (1). 


(1) Sur l’histoire et l'état présent de la théorie des comètes ( Comptes rendus, t. LXXIIT, 
p. 1025, séance du 30 octobre 1871). 
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» Ilne me semble rester de ce singulier phénomène qu’une difficulté re- 
lative à la coupe théorique d’une tête de comète telle que je l'ai déduite des 
calculs de M. Roche basés sur l'hypothèse de l’action répulsive du Soleil. 
Cette difficulté consiste en ce que l'émission nucléale n’a pas eu lieu jus- 
qu'ici par les deux bouts opposés. Il est vrai que nous n’avons pas affaire 
cette fois avec un noyau cométaire proprement dit, et que nos études ne 
peuvent réellement pas s'appliquer à un état de dislocation aussi avancé 
que celui de la comète d’Encke. 

» Il serait néanmoins fort intéressant que ces phénomènes fussent suivis 
avec de grands moyens optiques pendant toute la durée de l'apparition, 
car les observations dont nous venons de parler sont encore bien éloignées 
de l’époque du passage au périhélie, époque où l’action du Soleil pourra 
s'accentuer davantage. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur les protubérances solaires. 6° Lettre 
du P, Srccur à M. le Secrétaire perpétuel. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie le résultat de toutes les obser- 
vations faites sur les protubérances pendant l’année qui vient de finir. Je 
crois indispensable de présenter ce résumé, car il achève de démontrer que 
les conclusions formulées après les premières observations se trouvent con- 
firmées par une période assez considérable, comprenant 9 rotations solaires. 
Ces résumés font aussi ressortir des faits nouveaux, qui ont une grande im- 
portance pour la théorie solaire. Les 9 rotations synodiques approxima- 
tives sont distribuées comme il suit, avec le nombre des jours d’observation 
effective. 

Tableau des rotations et des jours d'observations = g. 


Jours. 
Rots ti, du 29 4YIIL 211 29 MAL: re re des 529 
agi Le ec Te Con Ltd Ses se A RE à: 
HE; dut 9 juin au r9 jallét ee ss EP 46 


IV, du 16 juillet au 12 août............ 28 
V, du 13 août au 9 septembre.....,,... 25 
VI, du 10 septembre au 7 octobre..t Al, ..n18 
VII, du 8 octobre au 4 novembre...,.... 14 


VIIL, du 5 novembre au 4 décembre. .... 8 
IX, du 5 décembre au 31 décembre..... 16 


» Le nombre total des protubérances notées et figurées est de 2667; le 
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nombre total des jours d’observation complète est de 184. On a rejeté les 
jours incomplets (1). 

» Voici les conséquences qui découlent des tableaux suivants : 

» 1° Le tableau A contient le nombre de protubérances observées, dis- 
posées de ro en 10 degrés de latitude héliographique. &) On voit qu'il 
y a deux maxima principaux de fréquence, placés entre 20 et 30 degrés lat. 
nord, et entre 10 et 30 degrés lat. sud; deux maxima secondaires se trou- 
vent entre 70 et 80 degrés dans chaque hémisphère. Les minima princi- 
paux tombent entre 60 et 70 degrés nord et 5o et 60 degrés sud; un mi- 
nimum secondaire, près de l'équateur, entre zéro et 10 degrés nord; deux 
autres minima, aux pôles. b) On voit que, dans les rotations successives, 
il n’y a pas trace de mouvement progressif du maximum principal vers 
les pôles, comme on l’a soupçonné; s’il y a quelque petite oscillation ou 
déplacement, le phénomène n’a qu’une courte durée : nous verrons dans 
l'avenir si cela se confirme. c) Comme, dans les différentes rotations, le 
nombre des jours d’observation n’est pas le même, pour rendre compa- 


rables les nombres des protubérances observées, on à divisé leurs sommes 
L Las, .S è 
par le nombre des jours; on trouve ainsi la colonne +; qui montre que 


le nombre des protubérances a atteint un maximum entre mai et juin, et un 
minimum de septembre à novembre. Ces variations sont d’accord avec lac- 
tivité solaire, déduite de la fréquence des taches. 

» 2° Mais, pour juger de lactivité solaire, le nombre des protubérances 
ne suffit pas; il importe de considérer leur élévation. Pour cela, on a dressé 
trois autres tableaux. Le tableau B contient la hauteur moyenne de toutes 
les protubérances observées; cette hauteur est exprimée au moyen d'une 
unité arbitraire, plus convenable pour les observations, et qui correspond 
à 8 secondes, pour la facilité du dessin. Ce tableau prouve : a) que les ré- 
gions où les protubérances sont le plus nombreuses sont aussi celles où elles 
sont le plus élevées; b) que la hauteur moyenne est allée en diminuant 
de la II° à la VITE rotation (22 mai au 4 décembre), et qu'à cette dernière 
époque elle est réduite à #; actuellement, elle paraît augmenter de nou- 
veau; c) que dans l'hémisphère sud, elles sont un peu plus élevées et plus 
nombreuses que dans l’hémisphère nord. 

» 3° Pour mieux évaluer cet élément intéressant, on a séparé dans le ta- 


(1) Pour les autres particularités des méthodes d’observations, voir les Communications 
précédentes. 
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Tarzrau À. — Résumé du nombre des protubérances observées. 
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Tagrkau B. — Hauteur moyenne des protubérances. 
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Tasceau B'. — Résumé du nombre des protubérances depuis {o secondes et au-dessus. 
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TaBceau B”. — Résumé du nombre des protubérances de G4 secondes et au-dessus. 
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bleau B' toutes les protubérances dont la hauteur est supérieure à 5 unités, 
c’est-à-dire à 40 secondes; elles sont au nombre de 1964. Il en résulte : a) 
que les positions de leurs maxima et minima gardent les mêmes places, à 
très-peu près, que dans le tableau général B; b) que le maximum secon- 
daire aux bords de la zone polaire est encore très-bien tranché; c) que la 
hauteur moyenne de ces protubérances pendant les rotations II à V a été 
presque double de celle des rotations VI à IX. d) Dans le tableau B”, on 
a recueilli toutes les protubérances supérieures à 8 unités ou à 64 secondes, 
et l’on arrive aux mêmes conclusions relativement à la place des maxima et 
minima, Mais e) on remarque qu'après la V° rotation (après le 10 sep- 
tembre), le nombre des protubérances supérieures à cette limite a beaucoup 
diminué; il s’est réduit à +, et l’on ne compte en tout que 47r protubé- 
rances surpassant cette hauteur. f) Cet état particulier est en relation 
visible avec le nombre des taches, qui a beaucoup diminué après ladite 
époque. g) Les diamètres solaires, pris au chronographe, ont aussi montré 
plus de régularité dans cette période de tranquillité solaire. 

» 4° Dans le tableau C, on a classé toutes les protubérances selon l’é- 
tendue en latitude occupée par leur base sur le bord solaire. On arrive 
ainsi aux conclusions suivantes : a) les régions qui fournissent des maxima 
et des minima pour le nombre des protubérances sont aussi celles dans 
lesquelles les protubérances sont le plus étendues; b) dans les rotations 
successives, à la diminution de hauteur correspond une diminution d’é- 
tendue ou de largeur; c) on ne peut pas poursuivre davantage le parallèle 
avec les hauteurs, car il y a souvent de grandes étendues où la chromo- 
sphère est très-haute et très-vive, mais elle n’arrive qu’à 24 secondes, limite 
conventionnelle fixée pour caractériser une protubérance. Cependant, quoi 
qu’il en soit, on trouve que les masses de protubérances les plus élevées sont 
aussi celles qui sont les plus étendues en longitude et en latitude, bien que 
l’on rencontre quelquefois des protubérances étroites et isolées qui arrivent 
à une grande hauteur. 

» 5° Le tableau D contient la classification des positions des facules, et 
l'on trouve : a) que les régions des maxima des facules coïncident avec les 
régions déjà indiquées du maximum principal des protubérances en hau- 
teur et largeur; b) que ces facules ont un minimum secondaire à l'équateur, 
et qu'après les maxima placés entre 10 et 30 degrés, elles décroissent jus- 
qu'aux pôles; c) que cependant, près des pôles, il y a des régions où les gra- 
nulations assez vives arrivent jusque près des bords, et, en tenant compte 
de celles-ci, on trouverait un deuxième maximum secondaire des facules 
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aux bords des zones polaires; mais ces limites étant très-difficiles à obser- 
ver, on n'en a pas toujours tenu compte. 

» 6° Parmi les 893 protubérances observées du 26 août au 31 décembre, 
on en trouve 471 qui ont une direction bien tranchée, en forme de panaches 
inclinés ; or de ce nombre, 370 sont inclinées, selon la loi du transport 
de l'atmosphère solaire, de l'équateur aux pôles, et 101 seulement ont été 
trouvées dirigées en sens contraire; 40 ont été verticales, sur les pôles ou 
à l'équateur. En rapprochant ce résultat de celui de mes précédentes 
Communications, on voit que ce fait ne peut être accidentel, Je vois que 
M. Spœrer est arrivé aussi au même résultat, après moi. Je remarquerai 
ici que, dans les époques de plus grande activité, la loi est plus constante 
et plus tranchée. 

» 7° Pendant cette période, comprenant presque neuf mois, j’ai observé 
un grand nombre de véritables éruptions. Voici les résultats généraux : 
a) Cependant je n’en ai vu aucune à une latitude supérieure à 45 degrés. 
Les plus belles sont comprises entre zéro et 36 degrés. b) Les éruptions 
proprement dites ont une durée très-courte : en une heure, tout est à peu 
près fini; quelquefois, il suffit d’un temps encore plus court. c) On peut 
résumer les phases d’une éruption de la manière suivante : l’éruption est 
précédée par un cumulus, où dôme irrégulier très-vif, qui soulève la chro- 
mosphère; peu à peu le sommet du dôme se soulève, des Jets se pronon- 
cent et sont suivis par des arcs paraboliques de matière éruptive, qui re- 
tombent sur le Soleil : la plus grande partie de la masse soulevée se diffuse 
dans l’atmosphère solaire, s'y dissout et perd son éclat; enfin il reste un 
petit jet, dépouillé de sa magnifique parure, qui s'éteint à son tour. d) La 
plus grande hauteur à laquelle j'aie vu et mesuré la matière projetée a été 
de 4"32”, ce qui cependant n'empêche pas qu'on ait pu voir des soulève- 
ments plus grands. e) Cette grande hauteur n’est atteinte que par l’hydro- 
gène et la matière de la raie D,. Les vapeurs des autres métaux n'arrivent 
jamais aussi haut. Les corps que j'ai vus s’élever le plus haut sont le sodium 
et la matière qui produit la raie rouge, à peu près à égale distance entre B 
et C, comme je l'ai constaté le 19 décembre dernier. Les autres particula- 
rités sont déjà connues, et je ne crois pas en devoir occuper l’Académie. 

» Les observations sont continuées, mais il est désormais très-probable 
que, si elles apportent plus de précision aux résultats énoncés ci-dessus, 
elles ne modifieront pas essentiellement leur énoncé. 

» Je remercie l’Académie d’avoir bien voulu prendre en considération 


l’importante question de la température solaire. Je me réserve, dans une 
30.. 
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prochaine Communication, de lui présenter quelques observations sur le 
chiffre qui a été assigné devant elle, en vue seulement d’éclaircir davan- 
tage la question. » 


PHYSIQUE. — Distillation simultanée de l’eau et de l'iodure butylique ; 
par M. Es. Pierre. 


« Lorsqu'on met, dans une cornue, de l’eau et de l’iodure butylique, ces 
deux liquides s’y superposent dans l’ordre de leurs densités, c’est-à-dire 
que l’iodure, dont la densité est égale à 1,6 environ, se dépose au fond de 
la cornue. 

» Si l’on chauffe la masse liquide mixte, la température s’élève progres- 
sivement jusque vers 95 ou 96 degrés; à cette limite, elle reste station- 
paire; une ébullition régulière se manifeste et la distillation commence. 
Chacun de ces deux phénomènes méritant ici une attention spéciale, nous 
allons nous y arrêter successivement. 

» Ébullition. — On voit de grosses gouttes d’iodure se détacher de la 
couche inférieure constituée par l’iodure et traverser la couche d’eau, puis 
retomber en la parcourant en sens inverse. Comment chacune de ces 
gouttes d’iodure peut-elle s'élever ainsi, dans un liquide ayant une densité 
bien moindre que la sienne? L'observation nous permet d'en constater la 
possibilité ; nous n’en pouvons dire davantage. Chacune des gouttes d’iodure 
dont il vient d’être question est surmontée d’une bulle creuse et transpa- 
rente, d'apparence sphérique, remplie de vapeur, et beaucoup moins dense 
que l’eau; on comprend aisément qu’un système composé d’une pareille 
bulle et d’une goutte d’iodure, de grosseur convenable, puisse avoir encore 
une densité moyenne inférieure à celle de l’eau, de même que nous voyons 
un ballon gonflé, muni de sa nacelle et de tous ses 
agrès, conserver encore une densité moyenne in- 
férieure à celle de l'air et s’y élever. La figure ci- 
jointe donnera facilement une idée de nos gouttes 
d’iodure lestant leurs bulles de vapeur respectives : 
a représente la bulle de vapeur et b la goutte qui 
s'y trouve suspendue; l’une d’elles est représen- 
tée encore adhérente à la couche d’iodure, au 
moment où elle va s’en séparer. 

» La coloration rose de l’iodure, qu'il est difficile d’éviter au contact de 
l'air et de l'humidité, rend le mouvement des gouttes plus facile à discerner 
que s’il s'agissait d’un liquide complétement incolore. 
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» Tant qu'il reste une seule goutte d’iodure au fond de l’eau, la tempé- 
rature d'ébullition, accusée par un thermomètre plongeant dans le bain 
mixte, ne subit pas de changement sensible; mais, lorsque tout l’iodure a 
disparu, la température s'élève progressivement et d’une manière continue, 
jusqu’à ce qu’elle ait atteint 100 degrés, c’est-à-dire que nous rentrons 
alors dans le cas ordinaire de l’eau. 

» Distillation. — Lorsqu'on distille l’iodure seul, il bout à r122°,5; en 
présence de l’eau, il bout et distille vers 96 degrés. La température de son 
ébullition se trouve donc alors abaissée de 26°,5. 

» Des deux liquides, le plus volatil, c’est l'eau, qui bout à 100 degrés; 
il semble, à priori, que l’eau devrait distiller plus rapidement que l’iodure; 
mais si, pendant toute la durée de l'expérience, on observe les propor- 
tions relatives des deux liquides condensés, on trouve que, sur un total de 
100 parties, en volume, de liquide condensé, l’eau ne figure que pour 21, 
tandis que l’iodure figure pour 79, c'est-à-dire quatre fois plus en volume, 
et près de six fois et demie plus en poids. 

» Ce rapport paraît indépendant de celui des quantités de liquides con- 
tenus dans la cornue, puisque, vers la fin de l’expérience, quand il ne reste 
presque plus que des traces d’iodure, en présence d’un grand excès d’eau, 
ce rapport est exactement le même que lorsque les deux liquides sont en 
présence, volume à volume, dans cette même cornue. 

» En résumé, lorsqu'on soumet l’iodure butylique à la distillation en 
présence de l’eau : 

» 1° L’ébullition a lieu à 96 degrés, c’est-à-dire que la température à 
laquelle se produit alors le phénomène se trouve abaissée de 26°,5 ; 

» 2° Cette température d’ébullition reste invariable, tant que les deux 
liquides sont en présence; 

» 3 Elle parait indépendante des proportions relatives des deux 
liquides ; 

» 4° Le rapport en volume des deux liquides passant à la distillation est 
celui de 21 d’eau contre 79 d’iodure; 

» 5° Ce rapport est indépendant de celui des quantités des deux 
liquides contenus dans la cornue. 

» L’iodure éthylique, en présence de l’eau, se comporte d’une manière 
analogue. Le mélange bout régulièrement à 66 degrés, tandis que l’iodure 
seul bout à 70, et la température d’ébullition reste constante ; seulement, la 
proportion d'eau condensée en même temps que l'iodure, pendant la dis- 
tillation, est beaucoup plus faible que dans le cas de tous les liquides que 
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nous avons examinés jusqu’à ce jour. Elle atteint à peine 3 ou 4 pour 100. 
L'iodure éthylique donne lieu, pendant son ébullition en présence de l’eau, 
aux mêmes apparences que l’iodure butylique. » 


RAPPORTS. 


CHIMIE, — Rapport sur un Mémoire de M. Grüner relatif à l'action de l’oxyde 
de carbone sur le fer et ses oxydes. 


(Commissaires : MM. Boussingault, Balard, Fremy, 
H. Sainte-Claire Deville rapporteur.) 


« L’oxyde de carbone est le réducteur le plus souvent utilisé dans les 
opérations métallurgiques; cela tient à ce qu’il est le produit définitif, ou 
au moins prédominant, de la combustion du charbon, quand celui-ci est en 
excès et porté à une haute température dans les foyers de toutes formes 
employés dans l’industrie. C’est surtout pour la fabrication de la fonte, de 
l'acier et du fer où l’oxyde de carbone joue un rôle considérable qu’il est 
utile de connaître avec précision toutes ses propriétés et toutes ses réactions 
sur les divers oxydes du fer et sur le fer lui-même. L'étude des faits qui se 
rattachent à ces questions primordiales a occupé un grand nombre de chi- 
mistes éminents, qui les ont fait servir à l'explication des phénomènes que 
l’on observe dans la pratique de la métallurgie du fer pur ou carburé. 
MM. Laurent et Le Play, dans des Mémoires (1) connus de tout le monde, 
ont agité la question de savoir si l’oxyde de carbone pouvait aciérer le 
fer pur. M. Margueritte, dans des travaux récents (2) d’une netteté et d’une 
précision remarquables, dont les résultats ont été confirmés depuis leur 
publication et dont les conclusions sont en complet accord avec les pro- 
priétés nouvelles reconnues dans l’oxyde de carbone, semble avoir résolu 
le problème posé par ses prédécesseurs. Le colonel Caron (3), en apportant 
dans la discussion de ces questions des faits nouveaux, en découvrant et 
utilisant pour la théorie de la formation de l'acier, l'influence des gaz Car- 
burés, le phénomène remarquable de la réduction par le silicium de l’oxyde 
de carbone, etc., MM. Troost et Hautefeuille (4), dans un Mémoire sur 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 2° série, t. LXV, p. 403. 
(2) Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. VI, p. 5. 

(3) Comptes rendus, t. LV, LVI, LVII, LIX, LXII, LXII, LXVI. 
(4) Comptes rendus, t, LXX, p. 252. 
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l'oxydation à haute température des fers carburés et silicés, ont complété 
l'étude des phénomènes produits au contact de l’oxyde de carbone et du 
fer fortement chauffé. 

» Mais ces phénomènes deviennent tout autres lorsqu'on les étudie à des 
températures basses, par exemple entre 400 et 5oo degrés du thermomètre 
centigrade. 

» Le D'Stammer (1) a découvert un fait très-étrange : il a fait voir qu’en 
faisant passer, à une température inférieure au ramollissement du verre, 
de l’oxyde de carbone sur de l’oxyde de fer, on obtenait, en outre du fer 
réduit, une quantité considérable d’un charbon très-volumineux, unifor- 
mément imprégné de fer, où la proportion du métal atteint à peine quel- 
ques centièmes de la masse totale, tant est grande la quantité de char- 
bon déposé par cette réaction. Le colonel Caron a depuis confirmé tous 
ces résultats (2), et s’en est même servi pour expliquer les phénomènes 
d’aciération observés par M. Margueritte. Ces faits ont été étudiés à 
nouveau en 1809, par M. Lowthiau Bell, propriétaire de la belle usine 
à fer de Clarence Works, près de Middlesbourg. Cet habile métallurgiste 
a rendu compte de ses premières expériences dans le Journal de la So- 
ciélé chimique de Londres (3), puis dans un Mémoire spécial sur la théorie 
des hauts-fourneaux (4). 

» La haute position sociale et scientifique que M. Bell (5) occupe en 
Angleterre, les moyens puissants d’expérimentation et d'observation qu’il 
possède, donnent un grand crédit et une grande influence à ses publica- 
tions. Nous n’en extrairons néanmoins que ce qui concerne le sujet spécial 
qui est traité dans ce Rapport et en abrégeant, pour ne pas abuser de 
l'attention de l’Académie. 

» En soumettant, comme l’a fait M. Bell, à l’action des gaz d’un haut- 
fourneau du minerai de fer porté à une température voisine de 400 de- 


(1) Annales de Poggendorff, t. LXXXII, p. 136. 
(2) Comptes rendus, t. LIX, p. 333. 
(3) Numéro de juin 1869. 

(4) Onthe development and appropriation of heat in Iran blast furnaes, etc. 

(5) M. L. Bell, gendre de M. Pattinson, auquel l’industrie est redevable de grands et 
fructueux progrès, a mis sa grande fortune au service de la science. Il à depuis longtemps, 
avec le concours de M. Brivet, fabriqué de l'aluminium à son usine de Washington, près 
Newcastle. Dès que les procédés d’extraction du thallium ont été publiés par M. Lamy, il en 
a fait préparer des quantités considérables, qui ont été distribuées dans les laboratoires de 
l’Europe, et en particulier dans notre pays, avec une générosité qu’il est juste de reconnaître 
ici. 
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grés, on le voit au bout de quelques heures se réduire partiellement, se 
couvrir de charbon floconneux, puis tomber en poussière en augmentant 
de volume. La proportion de carbone ainsi déposé peut aller jusqu’à 20 et 
même 25 pour 100 du poids du minerai. Le même effet se produit par 
l’oxyde de carbone pris à cette même température, tandis qu'en opérant 
la réduction à la chaleur rouge, il n’y a jamais de charbon déposé ni avec 
l'oxyde de carbone pur ni avec le gaz des hauts-fourneaux. M. Bell 
explique ce singulier phénomène; mais il hésite entre plusieurs théories. 
D'après l’opinion à laquelle il semble s’arrêter dans une lettre inédite du 
19 juin 1870, « l’oxyde de fer se trouverait ramené par l’oxyde de car- 
» bone à un degré inférieur, tel que Fe*O” ; puis celui-ci se réoxyderait de 
» nouveau aux dépens de l’oxyde de carbone, en isolant le carbone flo- 
» conneux. » 

» Pour compléter l'exposé succinct de nos connaissances sur ces réac- 
tions, nous décrirons une observation faite en 1865, dans le laboratoire 
de l'École Normale, à l’époque où l’un de nous répétait les expériences de 
M. Margueritte. Dans un tube de porcelaine chauffé, on plaçait un faisceau 
de fils de fer de clavecin qui dépassait de part et d’autre la portion du 
tube de porcelaine exposée à l’action de la chaleur (1). De cette manière, 
le fer était dans ses différents points à toutes les températures comprises 
entre 4oo et 1300 degrés environ. En faisant passer sur ce faisceau de 
l’'oxyde de carbone, le fer se recouvrait de charbon pulvérulent à ses deux 
extrémités peu échauffées et se transformait en acier dans la partie rouge. 
Eu coupant, pour les fondre, les portions de fer recouvertes de charbon, 
on avait un mélange de fonte saturée de charbon et de charbon en excès. 
On établissait ainsi que l’oxyde de carbone peut, à haute température, 
aciérer le fer sans jamais le saturer, conformément aux conclusions de 
M. Margueritte, et produire les éléments de la fonte, pourvu que la tempé- 
rature füt convenablement abaissée. On sait, en outre, par les expériences 
de l’un de nous et de M. Cailletet, que l’oxyde de carbone peut être dis- 
socié par la seule action d’une température élevée. 

» M. Bell observa la plupart de ces faits en faisant varier la température. 

» C’est à ce moment que M. Grüner, inspecteur général des mines, dont 
les nombreux travaux font autorité dans la métallurgie, entreprit d’élucider 


(1) Ce tube, rempli de fer, servait aussi à purifier l’oxyde de carbone employé dans d’autres 
expériences, et à le dépouiller du bioxyde d’azote qu'il pouvait contenir, à cause des impu- 
retés de l’acide oxalique et de l'acide sulfurique servant à sa préparation. 
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ces faits importants par des expériences précises, par des analyses multi- 
pliées et une critique sévère de tous les détails de ces phénomènes obscurs. 

» M. Grüner, non-seulement répète et confirme les expériences de ses 
prédécesseurs sur la production du charbon floconneux, au contact de 
l’oxyde de carbone et de l’oxyde de fer à basse température, mais encore 
il fait une analyse immédiate du plus haut intérêt sur le produit définitif 
de cette réaction nouvelle. Voici ses résultats : 

» En faisant passer de l’oxyde de carbone pur sur du sesquioxyde de fer 
naturel, à une température voisine de 400 degrés (r), le premier effet obtenu 
est la transformation du sesquioxyde en un oxyde, ou un mélange d’oxydes 
moins oxygénés, sans dépôt bien notable de charbon. Puis celui-ci apparaît et 
se produit dès lors avec une rapidité très-grande. En opérant sur de très- 
petites quantités de matières, on épuise l’action du gaz réducteur; en ana- 
lysant par les procédés les plus rationnels le mélange résultant, on trouve 
les nombres suivants : 


Charbon: ...:..%. Pres 400 
Oxyde magnétique. ..... 3,75 tenant oxygène. ..., 1,0 
Argile du minerai....... 0,61 
Fermétallique.... +... 61,19 
Oxygène uni à ce fer.... 1,05 1509 


100 ,00 2,10 


» Le colonel Caron avait déjà constaté la présence de l’oxygène dans le 
charbon ferrugineux (2). 

» M. Grüner conclut de ces nombres que la réduction totale de l’oxyde 
de fer par l’oxyde de carbone dans ces conditions est impossible, et que le 
dépôt de charbon par le dédoublement de l’oxyde de carbone devient très- 
faible, sinon nul, dès que la réduction de l’oxyde de fer est parvenue à ses 
limites extrêmes. 

» L'analyse immédiate démontre en outre que le charbon ferrugineux, 
résultat définitif de l’action de l’acide de carbone, est une matière complexe 
formée avec du carbone, du fer métallique, du protoxyde de fer, ou peut- 


(1) Votre Commission a vérifié que cette température devait être supérieure à 350 degrés, 
point d’ébullition du mercure, dans la vapeur duquel la réaction est sensiblement nulle et 
pouvait être inférieure à 440 degrés, point d’ébullition du soufre, dans la vapeur duquel la 
réaction se développe complétement. 

(2) Comptes rendus, t. LIX, p. 335. 


C. R., 1872, 197 Semestre. (T.LXXIV, N° 4.) 37 
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être du sous-oxyde (1), solubles dans l'acide nitrique très-faible, et enfin de 
l'oxyde magnétique insoluble dans cet acide. L'expérience prouve que le 
fer ne peut jamais décomposer l’oxyde de carbone pur avec production 
d'oxyde magvétique. Si la présence de cet oxyde est un indispensable pro- 
duit de la réaction complexe que nous venons d'étudier, il s’ensuivra que 
l'oxyde de carbone pur ne pourra jamais la déterminer, et que ce gaz ne 
déposera jamais de charbon sur le fer pur. L'action d’un gaz oxygéné devra 
précéder l’action de l’oxyde de carbone, ou un oxyde de fer devra être mé- 
langé au fer lui-même. 

» C’est ce que l’auteur essaie de démontrer par les expériences dont nous 
allons donner brievement les principaux résultats. 

» On peut, sans grand inconvénient, employer du fil de carde, en le 
supposant exempt d'oxyde appartenant à la scorie dont sa substance 
n’est jamais complétement dépouillée; mais il est plus difficile de se pro- 
curer de l’oxyde de carbone entièrement privé d’air et surtout de bioxyde 
d’azote, quand on le prépare avec de l’acide sulfurique et de l’acide oxalique 
qui ont eux-mêmes été préparés avec de l'acide nitrique (2) et en retien- 
nent les éléments avec une grande ténacité. Il vaut donc mieux, pour ces 
expériences, employer l’oxyde de carbone obtenu avec l’acide carbonique 
et le charbon. Mais on sait combien il est difficile de dépouiller les gaz de 
l'air que les matières et les appareils de production et d'épuration con- 
tiennent et gardent obstinément malgré les précautions les plus rigou- 
reuses. D'un autre côté, on verra que 2,10 d'oxygène seulement sont con- 
tenus dans le charbon ferrugineux au moment où 63,89 de fer ne peuvent 
plus déterminer le dédoublement de l’oxyde de carbone, et que, par con- 
séquent, une très-petite quantité d'oxygène suffit, au contact du fer, pour 
déterminer la décomposition d’une grande quantité d'oxyde de carbone. 
Il en résulte que les expériences de M. Grüner, que nous allons décrire, 
doivent paraître concluantes. 

» M. Grüner prend du fil de fer de carde très-fin et en construit des. 
hélices qu’il introduit dans un tube de verre chauffé vers 4oo degrés, et 


= ee — —— ES 


(r) Les expériences de M. Debray (Comptes rendus, t. XLV, p. 1018), faites, il est vrai, 
à une température plus élevée que {oo degrés, prouvent, d’une manière indubitable, qu’un 
mélange d’oxyde de carbone et d’acide carbonique à volumes égaux transforme le fer ou 
l’un quelconque de ses oxydes en protoxyde de fer. 

(2) Aujourd'hui, la plus grande partie de l’acide oxalique répandu dans le commerce pro- 
vient d’une autre source et doit être exempt d’acide nitrique. 
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qui est traversé par de l’'oxyde de carbone provenant de la réduction de 
l'acide carbonique par le charbon rouge. Le gaz est purifié par de la po- 
tasse, du pyrogallate de potasse, par un mélange de vitriol vert et de po- 
tasse caustique, et enfin complétement desséché. La réaction entre le fer 
et l’oxyde de carbone parait alors sensiblement nulle : à peine quelques 
traces de charbon dans les sillons tracés par la filière à la surface du fer, à 
peine une augmentation de poids de quelques milligrammes sur plus de 
3 grammes de fil de fer et au bout de cinq heures. 

» Mais, si sans déranger le tube de verre, et pendant le même temps, on 
fait passer sur le même fer ou sur d’autres hélices de l’oxyde de carbone 
non dépouillé de l’acide carbonique qui domine toujours au commence- 
ment de l’opération, les hélices se couvrent bientôt de charbon ferrugi- 
neux en quantité telle que le tube est obstrué, et que le poids du métal a 
augmenté de plus de r cinquième de sa valeur primitive. Le fer s’est sans 
doute oxydé avant de provoquer le dépôt du charbon. 

» Le même phénomène se produit lorsqu'on fait agir de l’oxyde de 
carbone sur du fer en introduisant dans l'appareil un peu d'oxyde magné- 
tique (1). 

» Ainsi M. Grüner conclut de ces expériences que pour être réduit par 
le fer, l’oxyde de carbone doit apporter avec lui ou rencontrer une cer- 
taine quantité d’acide carbonique ou d'oxygène. 

» Le charbon ferrugineux obtenu avec du fer de carde dans ces circon- 
stances contient : 


Charbobse RS RR etre 02,14 

Oxyde magnétique. ,... 1,67 contenant oxygène.. 0,45 

Hébert 5,57 

Üxyaénes ee die 0,62 » 0,62 
100,00 Oxygène....... és E,07 


» Les méthodes d’analyse immédiate employées par M. Grüner ne per- 
mettent pas d'admettre que l'oxygène rapporté à l'oxyde magnétique ne 


(1) La Commission a répété cette expérience dans les circonstances suivantes : 2 grammes 
de fer provenant de la réduction du sesquioxyde pur ont été soumis pendant six fois 
vingt-quatre heures à l’action de l’oxyde de carbone pur; il s’est formé 107 milligrammes 
d’acide carbonique, et le fer a simplement change de couleur en noircissant légèrement. On 
a introduit dans le tube qui contenait le fer 1 décigramme d’hématite, et dans le même 
témps, avec le même gaz, on a obtenu 65,633 d’acide carbonique, et le tube a été obstrué 
par le charbon ferrugineux formé aux dépens de l’oxyde et du fer lui-même, ce qui a mis 


D. 
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lui appartient pas, et qu'il se trouve combiné au charbon pour former 
un de ces oxydes graphitiques que M. Brodie a découverts et que M. Berthelot 
a étudiés avec tant de soin. 

» M. Grüner termine son Mémoire en développant un système d’expli- 
cation qui n’est pas tout à fait différent de celui qui a été adopté par 
M. Bell. Nous n’exposerons pas les opinions de l’auteur sur ce point, pour 
ne pas augmenter l'étendue de ce Rapport. 

» On en trouvera une discussion très-développée et très-habile dans le 
Mémoire auquel nous renvoyons les personnes curieuses d’approfondir ces 
questions délicates. 

» En résumé, le travail de M. Grüner contient un grand nombre de faits 
de la plus haute importance pour l’étude des propriétés du gaz oxyde de 
carbone, de son action sur le fer et les oxydes de fer, pour la théorie de la 
fabrication du fer et de la cémentation, et nous demandons à l’Académie 
de vouloir bien insérer son Mémoire dans le Recueil des Savants étrangers. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


NAVIGATION. — Sur le gyroscope marin. Note de M. É. Dusors. (Extrait.) 
(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation.) 


« L’illustre Foucault a démontré l’invariabilité du plan de rotation d’un 
tore métallique animé d’une grande vitesse, et cette invariabilité lui a per- 
mis de donner une nouvelle preuve du mouvement de rotation de la terre. 
J'ai eu l’idée d'appliquer le gyroscope de Foucault à la conduite du bâti- 
ment ; celui que M. Juhel, mécanicien du Bougainville (annexe du Borda), 
et moi nous avons fait exécuter, a pour but de donner le nombre de degrés 
dont un navire vient sur tribord ou sur babord, quand les nécessités de la 
navigation l’obligent à changer de cap. 

» Le tore est traversé par un axe portant un pignon et terminé par deux 
points qui s'appuient sur des agathes fixées à un cercle métallique horizon- 


fin à l'opération. Le fer qui était en éponge solide et brillante s’est changé en une poudre 
noire et veloutée, et le charbon déposé s’est élevé à 25,98. Le tube de verre était chauffe 
dans de la vapeur de soufre. 

Pendant le méme temps, de l’oxyde de carbone pur a passé sur du fil de carde chauffé 
très-légèrement par une flamme de gaz, sans qu’il se soit produit autre chose qu’une légère 
coloration superficielle. 
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tal, qui peut tourner autour de deux pivots supportés par un second cercle 
métallique vertical soutenu par deux pivots, dont le supérieur traverse un 
second cercle, et porte une aiguille parcourant un cadran. Lorsque le tore 
est en mouvement, l’invariabilité de son plan détermine l’invariabilité du 
cercle vertical, et par suite de l'aiguille indicatrice. L'ensemble du tore et 
des deux cercles est suspendu par un système à la Cardan, de sorte que le 
roulis et le tangage n’ont aucune action sur le plan de rotation. 

» Le mouvement est donné au tore par un système d’engrenages, portant 
un pignon à coulisse et à crémaillère, qui vient engrener avec le pignon 
que porte l’axe du tore, et qui, grâce à la crémaillère et à une manivelle, 
peut, avec une facilité surprenante, abandonner le pignon du tore à un 
moment donné, et laisser le tore tourner avec la plus entière liberté. 

» Les deux ou trois séries d’expériences que nous avons faites à bord du 
Bougaiwille, naviguant avec les élèves, en rade de Brest, ont été compléte- 
ment satisfaisantes, 

» Le tore donne environ de 6 à 8 000 tours à la minute, et tourne pen- 
dant 8 minutes. 

» Lorsque l’on connaîtra la déviation des compas à un cap du navire, il 
suffira, pour lavoir à un autre cap, de mettre le tore en mouvement au 
moment où l’on viendra sur le bord voulu, et de comparer l’angle décrit 
par l’aiguille du tore à celui qui est indiqué par l'aiguille du compas 
lorsque le navire aura atteint le cap demandé. 

» La différence des deux angles donnera la différence des deux déviations. 

» Une disposition particulière permet d’obtenir la déviation des compas 
quand on ne connait pas la première déviation. Pour cela, un aimant est 
placé sur un plateau, exactement au-dessus où au-dessous de l'aiguille ai- 
mantée, et ce plateau peut être écarté ougapproché de laiguille aimantée à 
l’aide d’une crémaillère. La distance aufeaitre de l’aimant et du centre de 
l'aiguille aimantée est indiquée exactement à l’aide de traits marqués sur la 
crémaillère. 

» Si nous nommons M la déviation de l’aiguil .e aimantée à une certaine 
distance d de l’aimant, F l'intensité de l’aimant, en prenant pour unité 
l'intensité de la composante horizontale du magnétisme terrestre dans le 
ieu ; L la demi-distance des pôles de l’aimant, / la demi-distance des pôles 
de l’aiguille, et enfin F’ la composante normale à l'aiguille de l’action ma- 
gnétique due au navire (*) pour le cap considéré, on aura, pour équation 


(*) Voir la deuxième édition de mon Cours de Navigation, p.655. 
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d'équilibre de l'aiguille à une hauteur d de l’aimant, et en appelant a l'angle 
que font à ce moment l'aiguille et l’aimant, 


3 
2 


sinM — FLsina| ——— : 
) (dd +L'+2—2L/cosa) 
l 
1 
En en enmees mamans meme À ex 208 Ch 2 
(@ + L'+ + 2L/cosx)" 


ou, en posant 


Re Le 1 ‘| (nombre donné 
bé 0 3 | par une table) 
( (d' +L+ EE +2L/cosx) L 4 


d'+L?+7— 2Llcosa)" 
(2) sinM — FLsine.kK + F' = 0. 


» Si nous faisons venir le batiment d’un angle y sur tribord par exemple, 
cet angle étant mesuré avec le gyroscope, l'aiguille aimantée se déplacera, 
puisque sa position relativement au inéridien magnétique aura changé; 
mais, en faisant varier, en hauteur seulement, la position de l’aimant, nous 
pourrons ramener l'aiguille à faire avec cet aimant le même angle & que 
précédemment. 

» L'angle M étant alors devenu M + y, et en remarquant que, d’après les 
travaux de M. Airy, le centre magnétique du bàtiment n’aura pas sensible- 
ment changé ni de position ni d’intensité par ce changement de cap, l’action 
normale F’ du magnétisme sur l’aiguille aimantée sera encore sensiblement 
la même; on aura donc, pour équation d'équilibre, en appelant d' la dis- 
tance de l'aiguille et de l’aimant à ce moment, 


(3) sin(M + y)— FLsina.K' + F'=o. 
» Les équations (2) et (3) nous donnent l’équation 
VA at pes : / 
(4) 2 cos [M + 1) sin = Fsina(K'—K), 


équation qui donnerait M si l’on connaissait F. 

» Si l’on change la hauteur de l’aimant, et si l’on fait faire à l’aiguille avec 
le barreau aimanté un angle & différent de « (d’un angle d), et qu’on 
agisse comme précédemment, quand on reviendra au cap primitif, on 
aura, eu égard aux deux distances d” et d” nouvelles, l'équation analogue 


à (4): 
(5) 2005 (M + À + 1) sin? = Fsina (K” — K’). 


2 
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» Des deux équations (4)et(5)on déduit : 


5 UE (UK) 
6 ” 1)= > SRE EE EUR pr 
(6) tang(M+=+: cotg= x TUE U 


équation qui donne M, d’une manière suffisamment exacte pour les besoins 
de la navigation. » 


PHYSIOLOGIE, — Sur le rôle des organes respiratoires chez les larves aquatiques. 
Mémoire de M. Moxnir. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Milne Edwards, de Quatrefages, Blanchard, Wurtz.) 


« Après avoir admis la circulation du sang chez les larves aquatiques, 
mon but est de démontrer : 

» 1° Que les trachées n’interviennent pas dans l’acte respiratoire de ces 
larves, comme on a cru le reconnaitre jusqu’à ce jour, mais que la respi- 
ration est, de tout point, semblable à celle des autres animaux aquatiques; 

» 2° Que les trachées, dont toutes les larves sont pourvues, ont pour but 
de répandre uniformément une couche d’air sous la peau de la nymphe, 
afin de rendre tout frottement impossible entre l’insecte et son enveloppe ; 

» 3° Que les organes respiratoires de la nymphe servent à accumuler 
une profusion d'air dans l’œsophage et le gésier, et que cet air, expulsé 
subitement par l'anus, projette mécaniquement l’insecte hors de son tégu- 
ment compliqué, instantanément et sans lutte. » 


M. Wozr adresse une Lettre relative au développement et à la disposition 
nouvelle qu’il conviendrait de donner aux expériences qu’il a déjà soumises 
au jugement de l’Académie, sur le mode d'observation à adopter pour le 
prochain passage de Vénus. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. A. Bracuer adresse une Note relative à un « Nouveau réfracteur 
binoculaire astronomique, fondé sur l’emploi de petits prismes rectangu- 
laires, et sur les retouches locales ». 

(Renvoi à la Commission nommée pour les Communications précédentes 
du même auteur.) 


M. Trémaux adresse une Note intitulée « Phénomènes indiquant l’état 
du milieu sidéral ». 
Suivant l’auteur, les difficultés que les astronomes ont cru rencontrer 
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contre l’existence des atmosphères sidérales vient de ce qu’ils ont supposé 
que la matière devait tourner, à une certaine distance de l’astre en rotation, 
avec une vitesse telle que la force centrifuge ne lui permit plus de demeu- 
rer autour de l’astre. L'auteur admet que la vitesse de rotation suivrait une 
progression décroissante déterminée, depuis l’atmosphère immédiate jusqu'à 
l’astre secondaire le plus éloigné, aussi bien autour des planètes qu’autour 


du Soleil. 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. A. Héperr adresse une Note relative à un nouveau frein pour les 
trains de chemin de fer. 


(Renvoi à l’examen de M. Phillips.) 


M. Knruyr, M. Levyorp adressent des Communications relatives au 


choléra. 
(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ze SecRÉraAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Rapport adressé par l'Observatoire de Washington, sur l’éclipse 
totale du 22 décembre 1871; 

2° La huitième feuille de la Carte géologique de la Suisse, avec le texte 
qui s’y rapporte; 

3° Un volume adressé par M. Cornalia, et portant pour titre « Mono- 
graphie des vertébrés fossiles de la Lombardie », et faisant partie de la 
« Paléontologie lombarde » publiée par M. l'abbé 4. Stoppani; 

4° Le « Monde primitif de la Suisse, par M. le D' Oswald Heer », traduit 
de l'allemand par M. J. Demole; 

5° Une brochure de M. Furiet, intitulée « Notice sur le captage des eaux 
minérales d'Encausse » ; 

6° Une brochure de M. Tribes, sur la « Complication diphtéroïde conta- 
gieuse des plaies ». Cette dernière brochure sera renvoyée à la Commission 
nommée pour les questions relatives à la pourriture d'hôpital. 
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M. Bresse prie l'Académie de vouloir bien le comprendre parmi les can- 


didats à l’une des places actuellement vacantes dans la Section de Méca- 
nique. 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


PHYSIQUE. — Recherches sur les courants d’induction produits dans les bobines 
d'un électro-aimant, entre les pôles duquel un disque métallique est mis en 
mouvement; par M. H. pe Jacosr. (Extrait.) 


» Dans la séance du 11 septembre dernier, M. P.-A. Favre avait pré- 
senté à l’Académie des Sciences une Note sur l’origine de la chaleur déve- 
loppée, lorsque le mouvement communiqué à un disque métallique s'éteint 
sous l’influence d’un électro-aimant. 

» D'après lui, le courant de la pile, circulant dans les bobines, ne su- 
bissait aucune altération, soit que le disque füt mis en mouvement, soit 
qu'il füt laissé en repos. Les courants moléculaires, auxquels est dû le ma- 
gnétisme de l’électro-aimant, sont constants et ne peuvent être influencés 
par les courants d’induction voisins, circulant dans le disque. 

» Ces conclusions ne m’ayant pas paru d'accord avec les lois générales 
de l’induction, je me décidai à répéter l'expérience de M. Favre, avec un 
appareil de M. Foucault, construit par Rhumkorff lui-même. Cependant, les 
moyens d’expérimentation employés par M. Favre ne m'ayant pas paru 
assez sensibles pour décider la question, comme je n'avais besoin ni d’un 
calorimètre, ni d’un vollamètre, mais seulement d’un galvanomètre, J'ai 
employé un galvanometre à réflexion d’une extrème sensibilité. 

» Le multiplicateur de cet instrument n’a que 240 tours d'un fil de 
cuivre de 112 mètres de long et de 1,58 de diamètre. Ce fil est enroulé 
sur un cadre représentant une masse d’à peu près 2 kilogrammes de cuivre 
rouge. Ce cadre, qui entoure de très-près l’une des aiguilles d’un système 
parfaitement aslatique, sert à éteindre rapidement les oscillations de ce 
système. 

» Les aiguilles ont 14 centimètres de longueur, à millimètres de largeur 
et 2 millimètres d'épaisseur. 11 ne na pas paru inutile d'entrer dans ces 
détails. 

» La sensibilité de ce galvanometre ne permit pas de Pinterposer direc- 
tement dans le circuit des bobines de lélectro-aimant et d’une pile même 
très-faible. Mais, comme dans cette expérience il ne s'agissait que d’avoir 


C.R., 1872, 1° Semestre, (T. LXXIV, N° 4.) 32 
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un électro-aimant, celui de l'appareil Foucault pouvait en servir, vu que 
ses branches polaires de fer doux possédaient un magnétisme rémanent 
assez appréciable. 

» En effet, après avoir établi un circuit entre les bobines de l’électro- 
aimant et le fil du multiplicateur, on vit l'aiguille lancée hors du champ de 
l'échelle, au moment où l’ôn ferma les branches polaires par une armature, et 
ceci arriva également après avoir couvert ces branches par une feuille de 
papier-carton. Cette expérience prouve la sensibilité du galvanomètre et 
constate la direction de la déviation de l'aiguille; nous désignerons cette 
déviation par (+), si le courant d’induction est dù à un accroissement, et 
par (—), s’il est dû à un affaiblissement du magnétisme des noyaux de fer 
doux. 

» 1° Disque de cuivre, circuit formé des bobines de l’électro-aimant 
et du multiplicateur. L'opérateur commence à tourner la manivelle, 
d’abord avec un mouvement accéléré, puis aussi rapidement et aussi uni- 
formément qu'il est possible. Immédiatement, Faiguille se met en mou- 
vement et avance lentement et irrégulièrement, pour ainsi dire par éta- 
pes, jusques vers la — 100° division de l’échelle (la valeur des divisions 
étant de 28 minutes chacune). Après avoir atteint une déviation de 
— 46,7, l'aiguille s'arrête un instant et retourne ensuite plus lentement 
encore qu'elle ne s'était avancée, mais aussi d’une manière discontinue 
et irrégulière, jusqu’à la 5° division, où elle s’arrête de nouveau. Elle fait 
autour de ce point des oscillations lentes et irrégulières, dont les ampli- 
tudes ne dépassent pas 5 à 6 divisions. En voyant l'aiguille persévérer dans 
cet état, je ralentis le mouvement, puis on lâche la manivelle pour faire 
cesser la rotation d’elle-même. Au moment où la vitesse du disque avait 
commencé à se ralentir, l'aiguille avait dépassé le point zéro et s'était 
avancée lentement et aussi irrégulièrement qu'auparavant, jusques vers 
la + 100° division, d’où elle retourna ensuite à sa position d’équilibre, 
après avoir achevé ses oscillations ordinaires. 

» En faisant plusieurs expériences de suite, j’observai que (jusqu’à une 
certaine limite) celles qui succédaient accusaient constamment des cou- 
rants (— +) plus faibles que celles qui avaient précédé. J'en conclus que 
les courants d’induction circulant dans l’intérieur du disque, pendant sa 
rotation, ont dû exercer une influence sur les noyaux de fer doux, dans le 
sens d'un affaiblissement de leur magnétisme rémanent. 

» En effet, dans mes premières expériences, je m'étais contenté du 
magnétisme rémanent de l’électro-aimant de l’appareil qui, depuis plu- 
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sieurs années, n'avait servi à aucune expérience, On pouvait donc sup- 
poser que les molécules de fer avaient eu le temps d’acquérir nne espèce 
d'équilibre magnétique; quelle autre cause que le mouvement du disque 
aurait pu déranger cet équilibre ? Par la suite, je fis souvent renforcer le 
magnétisme rémanent, en faisant passer le courant d’une pile de Bunsen à 
travers les bobines de l’électro-aimant, pendant que ses branches polaires 
étaient fermées par une armature. | 

» Pour donner un exemple de l’affaiblissement successif de ce magné- 
tisme rémanent, ou plutôt des courants d’induction engendrés par le disque 
en mouvement, je vais rapporter une de mes expériences. 

» 2° Après avoir fait une dizaine d'essais l’un après l’autre, les dévia- 
tions de l'aiguille étaient descendues de (— +) 100 jusqu’à environ 
(— +) 20 à 30 divisions. Alors, pour rétablir le magnétisme rémanent, je 
procédai comme je viens de le dire. Après quelques minutes, la pile et 
l'armature furent eulevées et le premier circuit (bobines et multiplicateur) 
rétabli. J'observai expressément que, une ou deux minutes s'étant passées 
avant de fermer le circuit par l'interrupteur de l’appareil, le système asta- 
tique des aiguilles resta parfaitement en repos; mais, au moment où la 
manivelle fut touchée, l’image de l'échelle disparut du champ de vision 
de la lunette, 

» Quelque temps après, le mouvement du disque ayant cessé et l’aiguille 
étant revenue à zéro, l'opérateur mit de nouveau la manivelle en mouve- 
ment; aussitôt l’aiguille s’avanca, par étapes, jusqu’à 310, puis retourna 
jusqu’à zéro, où elle resta stationnaire, en faisant des oscillations de —15 
à +5 divisions. Elle commença à avancer de l’autre côté, jusqu’à + 190, 
dès que le mouvement du disque füt ralenti et jusqu’à son extinction. 

» À une troisième expérience, la déviation n’était que de — 210 et de 
+ 200, à la sixième de (— +) 100 divisions. 

» Le résultat de l'expérience suivante complète l’analyse du phénomène. 
Je fis rompre le circuit par l'interrupteur et imprimer au disque une rota- 
tion aussi rapide et aussi uniforme que le travail de la main le permit, puis 
je fis subitement rétablir le circuit. Immédiatement, je vis l'aiguille s’avan- 
cer, comme poussée par un choc, mais seulement, de 5 à 8 divisions, 
puis passer de l’autre côté de zéro et faire, comme dans les expériences pré- 
cédentes, des oscillations irrégulières autour de ce point. En faisant lâcher 
la manivelle, l'aiguille passa instantanément, par étapes, jusqu’à environ 
+ 90 divisions. 

». L'expérience que je fis ensuite ne se distingue de la première qu’en ce 

dd. 
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que le circuit ne fut rétabli qu'après que l'opérateur avait läché la mani- 
velle, et pendant que l’inertie des masses de l'appareil avait encore entre- 
tenu le mouvement du disque. Au moment de la fermeture du circuit, l’ai- 
guille s’avança immédiatement du côté +, et ses déviations furent plus ou 
moins prononcées, selon que le moment de la fermeture fut moins ou plus 
éloigné du moment de cessation du travail de opérateur. 

» D’après ce qui précède, il est indubitable que le disque en mouvement 
exerce une influence sur les pôles voisins de l'électro-aimant, et donne lieu à des 
courants d'induction dans les bobines qui l'entourent. 

» Lorsque la vitesse du mouvement est accélérée, ces courants sont con- 
traires au courant de la pile, qui imprime ou qui avait imprimé à l'électro-aimant 
son magnétisme. | 

» Dès que la vitesse du mouvement devient uniforme, ces courants dispa- 
raissent ; ils se renversent et prennent une direction dans le sens du courant de la 
pile, quand la vitesse du disque est retardée. 

» La vitesse de la manivelle étant périodiquement accélérée ou retardée, 
ces variations s’accusent par les étapes et les irrégularités qu’on observe 
dans les mouvements de l'aiguille, si elle avance de l’un ou de l’autre côté. 
En adaptant un volant à l’engrenage de l’appareil, ces irrégularités dispa- 
raîtraient ou diminueraient considérablement. Le mouvement de l’ai- 
guille se complique encore par son astasie, qui fait faire à l’aiguille des 
oscillations très-lentes, et par la masse du cadre qui l'entoure et qui réduit 
l'amplitude de ses oscillations rapidement à zéro. 

» Les courants d’induction circulent dans les bobines, au commence- 
ment et à la fin du mouvement du disque, ils sont opposés en direction et 
probablement de force égale. Ces courants étant en outre très-faibles, leur 
effet total se réduit parfaitement, ou très-approximativement, à zéro; ce 
qui s'accorde avec les résultats obtenus par M. Favre, qui n'avait considéré 
le phénomène que dans son ensemble. 

» Faraday, Nobily, Matteuci et d’autres physiciens, en examinant la di- 
rection des courants qui se produisent dans l’intérieur du disque tournant 
autour d’un axe en présence d’un aimant, avaient observé un déplacement 
de ces courants dans la direction de la rotation et dépendant de la vitesse 
du disque. Toutefois, leurs expériences different, surtout par les dimensions 
des pôles et du disque, essentiellement de celles que réalise l’appareil de 
M. Rhumkorff. 

» En outre, les branches polaires, de forme carrée, embrassent, dans 
l'appareil que j'ai à ma disposition, les deux tiers du rayon du disque. 
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Néanmoins, j'ai voulu voir s’il ne se produit aucune modification dans le 
mouvement de l’aiguille, en ouvrant une dérivation aux courants circulant 
dans l’intérieur du disque. J'ai tenté cet essai en appliquant à ce disque 
deux électrodes à ressort, liées entre elles par un conduit de très-peu de ré- 
sistance, l’une de ces deux électrodes frottant le bord, l’autre, l’axe du 
disque. Cependant, les mouvements de l’aiguille ne différaient en rien de 
ceux qu’on avait observés antérieurement, sans cette dérivation. 

» 4° J'ai encore fait quelques autres séries d'expériences, en renforçant 
le magnétisme de l’électro-aimant par des piles faibles ou très-énergiques. 
A cet effet, je fis construire un second circuit, destiné uniquement à 
la pile, séparé entièrement du circuit principal, et ne consistant qu'en une 
hélice d’une seule couche de fil de cuivre, recouvert de soie, et dont les 
spires furent placées entre les spires des bobines. C'était la seule place que 
Ja construction de l'appareil, auquel je ne voulais pas faire de changement, 
laissait à ma disposition. Les bouts de cette hélice étant réunis à la pile, le 
circuit des bobines et du multiplicateur a pu rester intact. 

» Voici une des séries d’expériences faites avec celte combinaison. 


Couple de Daniell. Couple de Bunsen. 
ji ARE E RES 
— 150 +- 200 — 128 + 185 
— 180 + 225 — 128 + 185 
— 210 + 213 — 128 + 185 
En moyenne... —180 + 213 En moyenne... 128 + 185 


» On voit d’abord que les écarts de l'aiguille n’ont pas atteint ceux 
qu’on a obtenus dans l'expérience du n° 2, où le magnétisme rémanent 
avait été renforcé. Ensuite, on est frappé par ce fait, observé par moi dans 
toutes les expériences analogues, qu’en se servant de la pile de Bunsen, les 
déviations, malgré l’aimantation très-énergique des électro-aimants, ont 
été constamment moindres que celles qu’on obtenait en employant la 
pile, beaucoup plus faible, de Daniel. 

» J'avais cru trouver une explication de ce fait curieux, en considérant 
l’hélice avec sa pile comme un circuit fermé enveloppant les bobines. En 
effet, il est connu qu’une pareille enveloppe affaiblit, plus ou moins, les 
courants d’induction circulant dans les bobines, selon que la conductibilité 
de cette enveloppe est plus ou moins grande. 

» Cette explication, cependant, ne parait pas satisfaisante, puisqu’en 
supprimant Ja pile, je n’ai pu observer aucune différence dans les écarts de 
l'aiguille, soit que les bouts de l’hélice aient été directement réunis entre 
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eux en les plongeant dans une coupe remplie de mercure, soit qu’ils aient 
élé séparés. 

J'ai fait aussi des expériences avec des disques en fer et en acier trempé, 
exactement égaux au disque de cuivre. Ces disques, que j'ai fait confec- 
tionner exprès pour ces expériences, m'ont donné exactement les mêmes 
résultats que le disque de cuivre. 

» Il convient d'observer encore que, ni le sens de la rotation, ni la 
direction du courant de la pile n'ont d'influence sur la direction de la 
déviation de l'aiguille. » 


PLASTICODYNAMIQUE. -— Lois géométriques de la distribution des pressions, dans 
un solide homogène et ductile soumis à des déformations planes (*). Note de 
M. J. Boussineso, présentée par M, de Saint-Venant. 


« Lorsqu'un corps homogène et isotrope est assujetti à des mouvements 
parallèles à un plan (que je choisirai pour celui des xy) et indépendants 
de la coordonnée normale z, les forces N, T qui y sont développées à un 
moment donné et en un point quelconque, sur les trois éléments plans per- 
pendiculaires aux axes, sont indépendantes de z et se réduisent aux com- 
posantes N,, N:, T; parallèles au plan des xy, et N; normale à ce plan. 
D’après le théorème bien connu exprimant l'équilibre du tétraèdre élémen- 
taire, la force exercée sur tout élément plan parallèle à l’axe des z et défini 
par l’angle « que fait sa normale avec les x positifs, sera parallèle au plan 
des æy et aura pour composantes respectives, suivant les x et suivant les y, 
N,cosa+T,sinx, T,cosx + N,sinx. Ces expressions, respectivement 
multipliées par — sinx, cos, ou par cosx, sin, et ajoutées, donnent les 
deux composantes, tangentielle & et normale », de la même force. On 
trouve ainsi 


2& — Rcos(2x — 4), 2% =N,+N,+Rsin(2x— 4), 


\ 


(1) ou 


cos Ÿ — 2 sind — LE R=+VY(N;—N,) +4T;, 


(*) M. de Saint-Venant a donné de ce problème ( Comptes rendus, t. LXX, 7 mars 1870) 
des équations différentielles dont M, Maurice Levy est parvenu, dans un article remar- 
quable du 6 novembre 1871, et en introduisant des simplifications permises, à obtenir des 
intégrales. La complication assez grande de ces intégrales m’a porté à chercher la solution 
géométrique que je donne aujourd’hui, et qui a l'avantage de conduire à des lois d’une 


simplicité inespérée. 
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» J'appellerai cylindres isostatiques (*) les deux systèmes de cylindres or- 
thogonaux et perpendiculaires au plan des æy, dont les normales en cha- 
que point seront respectivement inclinées sur les æ d’angles «, et &,, tels 
que 24, — 4 = 90° et 24, — ÿ = 270°; sur les éléments plans de ces cy- 
lindres on aura, d’après (1), & — 0, c’est-à-dire qu’ils ne seront sollicités 
que par des forces normales F, F,, dont la somme est N,+ N, et la diffé- 
rence 2R. Soient f(x, y)=p, f,(4,Y)=p:, p etp, étant deux paramètres, 
les équations de ces deux familles de cylindres; p et g les deux dérivées 
de p en x et y; p, et q, les deux dérivées pareilles de p,; k= Vp°®+ q° 
et ,— Vp? + q? les paramètres différentiels du premier ordre de p et p,. 
Ces cylindres divisent le corps en filets prismatiques ayant pour sections 
normales des rectangles curvilignes infiniment petits MACB, et dont cha- 
que fibre, celle qui, par exemple, se projette en M, est parallèle à l'axe 
des z etest définie, soit par les deux coordonnées x, y du point M, soit 
par les valeurs des paramètres p et p, des deux cylin- 
dres MB, MA qui s’y coupent. On sait que k, , re- 
présentent les deux dérivées respectives de p et de p, 
dans les sens des normales MS, MS, menées respec- 
tivement aux mêmes cylindres : si donc on pose 
MA =, MB—2:,, de M à À le paramètre p croiîtra 
de dp = he, et p,, de M à B, croitra de dp, = h,e,. Menons encore BA’ 
parallèle à MA; l’angle CBA' — 0, qui mesure l’inclinaison de deux 


côtés opposés du rectangle curviligne, vaudra le rapport de CA’ à 
Pr CA — BM 1 ds, de, 
MA, ou, sauf erreur négligeable, —— = - ex do re 
» Cela posé, et les forces qui produisent les déformations étant supposées 
assez grandes pour se faire sensiblement équilibre à tout instant, écrivons 


que, si l’on projette sur MS toutes les forces appliquées à la surface laté- 


(*) Lamé a désigné par ce nom d'isostatiques les surfaces auxquelles ne sont appliquées 
que des actions normales : il croyait qu’un triple système orthogonal de surfaces pareilles 
existait toujours dans un corps; ce qui est une erreur, bien qu’il y ait en chaque point trois 
éléments plans rectangulaires sollicités par des forces normales, parce qu’il ne suffit pas, 
pour que ces éléments plans se raccordent de manière à former des surfaces, que leurs 
inclinaisons varient avec continuité d’un point aux points voisins. Toutefois, le beau théo- 
rème sur les surfaces isostatiques, qui se trouve démontré au $ CXLIX des Leçons sur les 
coordonnées curvilignes, n’en subsiste pas moins pour les cas où ces surfaces existent : il 
serait assez facile de l’établir géométriquement, en raisonnant comme je le fais ci-après pour 
obtenir les formules (2), qui n’en sont qu'une application. l 
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rale du filet dont la section normale est MBCA, la somme de ces projec- 
tions sera nulle. Les composantes totales suivant MS des forces exercées 
sur les surfaces MB et AC valent respectivement, sauf erreur négligeable, 
— Fe, et Fe, augmenté de sa différentielle par rapport à p. Quant aux faces 
MA et BC, si on les divise en un mème nombre d’éléments sensiblement 
égaux chacun à chacun, la force exercée sur chaque élément de BC équi- 
vaudra à une composante de direction justement inverse de la force qui est 
appliquée à la partie correspondante de MA, et sensiblement égale à cette 
force, plus une composante très-petite, à fort peu près parallèle à MS et 
égale par unité de surface à — 8F, : la projection totale sur MS des forces 
appliquées à MA et à BC pourra être réduite par suite à —0F,e. On aura 
donc 


d.Fe, 

F dp—0F,e=o. 

En substituant à 8 sa valeur donnée ci-dessus, et puis à & et «, leurs valeurs 
tirées de dp= he, ‘do, —=h,e,, il vient la première des deux équations sui- 
vantes exprimant l'équilibre : 


(2) Fe =(F-—F,) 


d.logz, dE, 
do ? ps =(F,—F) 


i 


d.]log 
de: ; 


» Revenons aux formules (1). Elles permettent, par exemple, de trouver 
la plus grande des valeurs que prend le rapport de & à 5t lorsque & varie: 
si le corps est pulvérulent et sur le point de s’ébouler, c’est-à-dire dans 
l'état d’équilibre-limite, étudié par MM. Ravkine, Levy, Considère, où cette 
plus grande valeur est égale. au coefficient de frottement tango, on trouve 
ainsi l'équation R°—(N,+N,) sin?o. Mais si le corps est un solide duc- 
tile, comme nous l'admettrons, il faudra, d’après le principe posé par 
MM. Tresca et de Saint-Venant, égaler simplement la valeur maximum R 
de & à un coefficient de résistance K, constant pour chaque espèce de ma- 
tière : on aura donc R = 2K, ou F—F,— 2K. Cette équation rend inté- 
grables les précédentes (2), et donne, en appelant y, 7, deux fonctions 
arbitraires, 

= h, k k h, 
(ARE =K (210 +1), F, = K (218 +1); ULTE 
la troisième de celles-ci résultant des deux premières et de F—F, = 2K. 
Or on peut, dans l’équation des surfaces isostatiques, remplacer p et p, par 
de nouveaux paramètres p’ et p',, tels que do = y(p)dp’, dp, = y;(pi)dp", 


et ayant par suite leurs paramètres différentiels du premier ordre #’, # 


? 
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respectivement égaux aux quotients de k, k, par 4(p)}, x1(p,). En supposant 


adoptés ces nouveaux paramètres, et effaçant les accents pour plus de sim- 
plicité, les relations (3) deviennent 


(4) F=K(r—log#"), F—F,—=2k, hh,=1. 


» Ces formules fourniront trois des quantités F, F,, k, k, aux points où 
l’on connaitra la quatrième. Si l’une d’elles est donnée, dans le plan des 
xy, sur toute la longueur d’une ligne isostatique, également donnée et 
ayant, par exemple, pour équation p = const., on pourra d’abord diviser 
cette ligne en éléments &, partout égaux au quotient par À, d’une constante 
infiniment petite et arbitraire dp,; puis, par les points de division, d’où 
devront partir les lignes orthogonales 5, — const., mener à ces éléments 
des normales & égales au quotient par À d’une autre constante infiniment 
petite et arbitraire dp; les petites droites joignant successivement les extré- 
mités de ces normales seront les éléments €, de la ligne isostatique voisine; 
éléments dont l’inverse, multiplié par dp,, donnera la valeur de k, en 
chaque point de cette ligne. On construira donc de proche en proche 
toutes les lignes isostatiques, et le problème sera graphiquement résolu. 

» L'équation 4h, = 1 peut s’écrire ee, = dpdo,, ou bien 8e, — const., 
en donnant partout à de et à do, les mêmes valeurs : la condition nécessaire 
et suffisante pour que deux systèmes de cylindres orthogonaux puissent étre iso- 
statiques dans un corps ductile soumis à des déformations planes, est donc que 
ces cylindres, convenablement espacés, découpent un plan normal à leurs géné- 
ratrices en rectangles élémentaires tous équivalents. 

» À cause de l’identité A?A? = (pp, + qq)? + (gp; — pq,), la mème 
équation }hk,=1, combinée avec la condition d’orthogonalité pp;+gqq;=0, 
devient gp; — pq, = +1; en tirant ensuite p, et g, de celle-ci et de 
PP1 + 9q1 = 0, on voit que ces équations reviennent à prendre p, et g, 
respectivement égaux aux quotients par + (p° + q*) de q et de — p. 
L'équation f(x, y) =p d'un système de cylindres étant donnée, pour 
qu'on puisse lui trouver un autre système orthogonal f,(x, y) = p, tel 
que h, = 1, il suffit donc que ces deux quotients soient les deux dérivées 
en x et y d’une même fonction p,, ou que l’on ait 


d P d q 
(5) dx € “es F5 os) Fos € 


Cette équation devient ( p°? — q°)(r —.t) + 4pqs = 0, lorsqu'on appelle 
C. R., 1872, 197 Semestre, (T, LXXIV, N° 4.) 33 
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r, s, t les trois dérivées secondes de zen x, en x et y, en y : elle représente 
tous les systèmes possibles de cylindres isostatiques dans un solide ductile 


déformé parallèlement à un plan. » 


ASTRONOMIE. — Sur la construction de cartes célestes très-détaillées. Note 
de MNT. Prosper Henry et Paur Henry, présentée par M. Delaunay. 


« La méthode d’observation que nous emplayons pour obtenir la posi- 
tion des étoiles est Ja suivante : 

» Au foyer d’un télescope de. 0",30 d’ouverture, nous avons placé une 
plaque circulaire de verre parfaitement plan, coupé diamétralement par 
un trait noir. Perpendiculairement à ce trait, nous avons tracé, au moyen 
d’une machine à diviser, 4r divisions placées à égale distance. L’intervalle 
de deux traits consécutifs est de 0%!,483, et correspond à 1 minute d’arc. 
Ces divisions sont destinées à mesurer les déclinaisons des étoiles. 
Afin de les évaluer plus promptement, à chaque intervalle de 5 divisions, 
on a doublé la longueur du trait; l’un d’eux est prolongé jusqu'à la cir- 
conférence. Pendant les observations, on l’amène à être parallèle au mou- 
vement diurne, en y laissant courir latéralement une étoile. 

» Ce procédé d'observation nécessite deux observateurs ; il faut aussi 
disposer d’une salle divisée en deux parties par une cloison mince et 
opaque. 

» Dans l’une d'elles, complétement privée de lumière, on place le téles- 
cope dans une position déterminée et invariable. Un observateur (A) se 
place près de l'instrument, et suit, dans le champ de l’oculaire, le mouve- 
ment des étoiles et leurs positions par rapport aux divisions du réticule 
décrit plus haut; un second observateur (B), placé dans l’autre partie de la 
salle, a devant Jui une pendule sidérale dont il suit facilement la marche 
au moyen d’une disposition particulière (r). 

» Le mouvement diurne amenant dans le champ de lPoculaire, et par 
conséquent entre les divisions du réticule, toutes les étoiles de la zone 
vers laquelle est dirigé l'instrument, au moment où l’une d’elles s'engage 


(1) Cette pendule est d’une construction spéciale. Nous avons reconnu que, pour lire 
rapidement les secondes, il était préférable de faire tourner le cadran, au lieu de faire tourner 
l'aiguille; nous avons donc remplacé cette dernière par un cadran mobile, très-léger, dont 
chacun des points de la circonférence passe devant un index fixe. De cette façon, du pre- 
mier coup d'œil, on trouve la seconde toujours au même point, sans être obligé de la cher- 
cher sur toute la surface du cadran. 
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entre les divisions de la plaque en verre, l'observateur (A) prononce en 
minutes et dixièmes de minute la déclinaison, qui est immédiatement 
transcrite par l'observateur (B) sur nn cahier préparé à cet effet. Un 
moment après, l’étoile passe derrière le trait noir perpendiculaire à l’équa- 
teur. Cet instant est précisé par l’observateur (A), qui l'indique en nommant 
la grandeur de l'étoile ; l’observateur (B) note alors : 1° l’heure de la pen- 
dule à une demi-seconde près; 2° la grandeur de l'étoile. 

» Ainsi, l'observateur (AŸ, constamment l'œil à l’oculaire, observe d’abord 
la déclinaison des étoiles, qui est immédiatement transcrite par l’observa- 
teur (B); il indique ensuite la grandeur de Pétoile qui sert de signal pour 
l'observation de l’ascension droite, qui est lue et transcrite par l’observa- 
teur (B). 

» Nous arrivons de cette facon, en alternant les rôles des observateurs, 
à déterminer la position de 500 étoiles en moyenne par heure. 

» Chaque zone est observée deux fois au moins. 

» Les étoiles ainsi obtenues sont ramenées à leurs positions réelles au 
moyen d’étoiles de comparaison convenablement choisies et prises dans 
le Catalogue de Lalande. » 


« M. Decaunay, en présentant la Note de MM. Henry, met sous les yeux 
de l’Académie une première carte céleste exécutée par les auteurs de cette 
Note, et suivant la méthode qui y est décrite. Cette carte, qui s’étend en as- 
cension droite de 21" 0% à 21"20", et en déclinaison de — 6215’ à — 11°30", 
contient 2445 étoiles depuis la 7° grandeur jusqu’à la 13°; elle est très-belle 
et exécutée avec beaucoup de soin. Des vérifications nombreuses auxquelles 
elle a été soumise ont montré que les positions des étoiles y sont données 
avec une approximation de quelques dixièmes de minute d’arc en déclinai- 
son, et d’une seconde de temps en ascension droite. La méthode suivie à 
permis de mener le travail trés-rapidement; le gros du travail a été effectué 
dans six soirées seulement; quelques autres soirées, où le ciel n’était pas 
complétement beau, ont suffi pour combler les lacunes. 

» De plus, parmi les 2445 étoiles dont la position a été fixée dans ce 
temps très-court, il y en a environ 1/00 qui ont été observées deux fois. Le 
télescope dont se servent MM. Henry a été construit par eux-mêmes. » 
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BOTANIQUE. — Réponse à un passage du Mémoire de M. Trécul, inséré au 
Compte rendu de la dernière séance. Note de M. 3. pe Sevnes, présentée 
par M. Pasteur. 


« Je prie l’Académie de vouloir bien me permettre de répondre, en peu 
de mots, aux observations que M. Trécul w’a adressées dans la dernière 
séance. Je suis tont disposé à recommencer les expériences de cet éminent 
observateur, les miennes et d’autres encore, mais M. Trécul me permettra 
de lui dire que, si je ne suis pas arrivé aux mêmes conclusions que lui, cela 
ne tient pas seulement à ce que je me suis placé dans des conditions diffé- 
rentes. Le 26 décembre dernier, M. Trécul annonçait que « des flacons 
» sucrés, ensemencés avec des spores globuleuses vertes du Penicillium crus. 
» _taceum, transformèrent en huit ou douze jours ces spores en belles cellules 
» de levüre... » Or je place le P. crustaceum, portant des spores, dans des 
vases contenant des liquides sucrés, recouverts d’une cloche. Les fragments 
de baguettes de verre posés sur la pellicule du Penicillium n’en couvrent 
guère qu’un dixième et la laissent en contact avec le liquide sucré. Ces con- 
ditions me semblent très-analogues à celles que décrit M. Trécul, mais je 
n’ai pas été assez heureux pour arriver au même résultat que lui. Je n’ai pas 
mieux réussi en semant des spores du Penicillium dans un liquide sucré, 
contenu dans des tubes de verre bouchés avec du coton. Ici la différence 
consiste en ceci, c’est que les récipients de M. Trécul sont solidement bou- 
chés et ficelés ; je suis tout prêt à étudier les résultats que peut produire ce 
changement de fermeture. Il n'en ressort pas moins du passage cité ci- 
dessus, que M. Trécul admet la possibilité de se rendre compte de la trans- 
formation des Penicillium en levüre aussi bien que des levüres en Penicil- 
lium. Si j'ai une préférence pour ce mode d’expérimentation, c’est par suite 
des nombreuses causes de confusion que présente l'observation du passage 
de la levüre à d’autres organismes. Sans entrer dans l'analyse de tous les 
faits que je pourrais citer, je me bornerai à dire que beaucoup de conidies 
de Champignons divers reproduisent d’autres conidies de même forme, en 
bourgeonnant comine la levüre; leur dimension, leur contenu même et 
leur structure peuvent présenter une grande analogie avec les cellules de 
la levüre, mais aucune expérience ne m'a démontré jusqu'ici, d’une ma- 
nière satisfaisante, que ces conidies, mêlées à la levüre, ne conservaient 
pas leur identité générique. Il m'avait donc paru naturel, pour arriver à 
la vérité, de me placer dans les conditions les moins compliquées. 

» M. Trécul me fait un reproche en un sens plus grave; et la phrase qu'il 
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me fait l'honneur de citer, en la soulignant, pourrait donner lieu à des in- 
terprétations tellement erronées, que je me vois obligé d’insister sur ce 
point. (Ce n’est pas gratuitement que je suis arrivé à une conclusion qui 
contredit ma première expérience; j'ai pris soin de dire dans ma Note 
« qu'en suivant ce fait de plus près, en le comparant à d’AUTRES OBSERVATIONS 
» recueillies précédemment et avec TOUTES CELLES que j'ai pu faire depuis, je 
» me suis assuré qu'il fallait prendre la succession de ces diverses phases dans 
» l'ordre inverse, c'est-à-dire qu'il s'agissait de Mycodermes ou de conidies de 
» Mucor progressivement envahis par des Bactéries.….. » 

» Il s’agit donc ici d’une simple vérification expérimentale. Je ne pen- 
sais pas qu'aucun observateur püt être étonné de l’analogie d'aspect 
que présentent des Bactéries avec des granulations plamastiques. M. Da- 
vaine, M. Hoffmann et tous les auteurs qui se sont occupés de Bacté- 
ries admettent qu’on en rencontre plusieurs espèces sous forme de granu- 
lations qui, pour les nns, seraient les germes des Bactéries, et qui, pour 
d’autres, seraient le résultat d’une sisciparilé ou d’une désagrégation arti- 
ficielle résultant des mouvements imprimés an couvre-objet. 

» M. Trécul peut bien contester l'exactitude de mes observations de 
contrôle; mais je ne comprendrais pas l'accusation de parti pris, parce que 
je ne me suis pas arrêté à une première et rapide observation. Si je n'ai 
pas fait intervenir dans mes travaux la question des générations spontanées, 
c’est qu’il me paraît plus conforme à la vraie méthode expérimentale de 
bien connaître des organismes dont plusieurs se perdent aux limites de la 
vision, et dont la connaissance dépend encore des progrès de nos instru- 
ments d'optique, avant de raisonner sur leur origine. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une méthode de séparation analytique des deux 
toluidines isomères. Note de M. À. RosENSTIERL. 


« En publiant mes recherches sur l’action réciproque du toluène et de 
l’acide nitrique, j'ai annoncé que je décrirais plus tard une méthode volu- 
métrique sensible et exacte, qui permet de doser la toluidine mélangée à la 
pseudotoluidine (Comptes rendus, t. LX VIII, p. 605). Je viens aujourd'hui 
remplir cet engagement. 

» La séparation analytique des deux toluidines isoméres est rendue pos- 
sible par les propriétés de leurs oxalates. 

» La toluidine cristallisée ne forme avec l’acide oxalique qu'un seul sel 
représenté par C?20*H?.CTH° Az. H?0; c'est donc un sel acide; il est so- 
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luble, à 15 degrés C., dans 125 parties d’eau et dans 6660 parties d’éther 
privé d'alcool. 

» La pseudotoluidine forme deux oxalates, l’un, C?0*H°.C'H° Azf.H°0, 
qui est acide et qui se dissout à 18 degrés C. dans 200 parties d’éther; 
l'autre, neutre et anhydre, C?O*H?.(C'H°AzB}?, soluble à 18 degrés C. 
dans 267 parties du même dissolvant. La différence des solubilités de ces 
divers sels est donc notable, et permettrait, à elle seule, d’effectuer le do- 
sage de la tolnidine par pesée; une propriété remarquable du bioxalate 
de ce dernier alcaloïde permet d'opérer J’analyse par la méthode volu- 
métrique. 

» Quand on ajoute l’acide oxalique au mélange des deux alcaloïdes, la 
toluidine se sature la première, et forme un sel acide, quel que soit l’excès 
d’alcaloïde ; la pseudotoluidine reste libre jusqu’au moment où son isomère 
est totalement saturé. 

» Le même oxalate se forme, quand on ajoute la toluidine à la solution 
de l’oxalate neutre de pseudotoluidine ; dans ce cas, cette dernière est mise 
en liberté. Cette réaction est une conséquence de ce qui vient d’être dit, et, 
si jy insiste quelque peu, c’est parce qu’elle offre l’exemple certainement 
rare d’une double décomposition où le mélange d’un sel neutre et d’un alca- 
loïde donne naissance à un sel acide ; dans cette réaction, une molécule de 
toluidine en déplace deux de pseudotoluidine. Les phénomènes que je viens 
de décrire s’accomplissent en présence de l’eau ou de léther, mais ce n’est 
que dans ce dernier milieu qu’elles acquièrent la netteté qui permet d’y 
fonder une méthode analytique. 

» Je prépare : 1° de l’éther exempt d'alcool (il ne faut pas qu’il soit 
anhydre); 2° une solution contenant 5 grammes de toluidine pure (se soli- 
difiant à + 45°C.); 3° une solution d’acide oxalique, équivalente, volume à 
volume, à la précédente; puis je procède à un essai préliminaire, pour con- 
stater que l’éther employé est d’une pureté suffisante. Je mêle à cet effet 
12 centimètres cubes de l’éther à essayer à 0,2 de chacune des deux li- 
queurs titrées; il se forme, par ce mélange, 0%,0022 d’oxalate acide de 
toluidine, lequel exige pour sa dissolution 16 grammes d’éther. Si celui-ci 
est d’une pureté suffisante, il ne saurait dissoudre la quantité totale de bi- 
oxalate; une portion de ce dernier apparaîtra sous forme de petits cristaux, 
qui se fixent sur les parois du verre. 

» Pour effectuer un dosage, je dissous of", 2 de l’alcaloïde à essayer dans 
80 grammes d’éther, et j'y verse la solution oxalique, à l’aide d’une bu- 
rette graduée. ['oxalate acide de toluidine se précipite aussitôt. L'aspect 
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du précipité sert de guide dans la marche de l'opération; au début, il est 
très-divisé et amorphe, et ressemble au sulfate de baryte; mais l'agitation 
le réunit en flocons, et il se dépose alors rapidement. S'il y a en dissolution 
moins de 0f,03 de toluidine, le précipité est chatoyant; s’il n’y en a plus 
que of',or à 0,00, il est franchement cristallin. 

» Dans ce moment, il est avantageux de filtrer le liquide, car l’oxalate 
qui se dépose en dernier lieu s'attache de préférence aux parois de verre 
et gêne la vue. On s'assure que la précipitation est complete, en ajoutant à 
une petite portion du liquide filtré une goutte de solution oxalique; la 
présence de la toluidine est accusée par de petits cristaux qui s’attachent 
au verre, au niveau du liquide. 

» L'opération est terminée, quand ce phénomène ne se produit plus. Il 
est indispensable alors de s'assurer : 1° que l’on n’a pas employé un excès 
d'acide oxalique, ce qui se fait avec facilité à l’aide de la solution titrée de 
toluidine ; 2° que le dernier précipité formé est bien un sel de toluidine; 
dans ce but, on le lave par décantation avec un peu d’éther, opération qui 
se fait rapidement, puisqu'il adhère au verre; on le sèche, on le dissout 
dans quelques gouttes d’acide sulfurique bihydraté : une trace d’acide ni- 
trique, introduite dans cette solution, y développe des veines de ce bleu 
magnifique, mais fugace, qui caractérise la toluidine. Dans quelques cas, 
quand il s’est agi d'essayer une pseudo-toluidine pouvant contenir, au plus, 
5 pour 100 de toluidine, j'ai modifié la méthode en ce sens que, au lieu 
d'ajouter l'acide, peu à peu, j'y verse d’un coup la quantité nécessaire pour 
transformer tout l’alcaloïde en oxalate acide. Au bout de quelques heures, 
la toluidine, s’il y en a, se sépare sous forme de cristaux qui adhèrent for- 
tement au verre. On lave par décantation, et après avoir séché dans un cou- 
rant d’air, on détermine l’augmentation du poids du vase. 

» Les décantations, les filtrations se font avec une grande rapidité, à 
cause de la mobilité parfaite du dissolvant ; pour ce motif, les pertes d’éther 
par évaporation sont minimes, pour peu que l'on prenne quelques pré- 
cautions. 

» Voici quelques analyses de mélanges en proportions connues, faites 
pour vérifier la méthode : 


Composition du mélange Volume 
= -- de la Toluidine 
pseudotoluidine. toluidine. solution oxalique trouvée 
gr gr ec 
0,2 0,0154 3,1 0,0155 
0,102 0,029 5,9 0,0295 
0,2 0,070 ET 0,0755 


0,143 0,126 29,9 0,1265 
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» D'après ces résultats, la méthode ne le cède pas en précision à la plupart 
des méthodes volumétriques. Je m’en suis servi dans mes recherches sur le 
nitrotoluène; c’est elle qui m'a permis de signaler le premier exemple de 
formation simultanée d’isomères en proportions définies. (Comptes rendus, 
t. LXX, p. 260.) 

» C’est encore à l’aide de cette méthode que M. Nikiforoff et moi nous 
avons pu constater la formation de toluidine à l’aide du bromotoluene 
liquide, et prouver par là que ce dernier est un mélange de deux isomères. 
(Comptes rendus, t. LXIX, p. 469.) 

» En terminant, j'ajouterai qu'en présence d’aniline, les résultats de 
l'analyse sont troublés; le précipité, formé par l’acide oxalique, est un mé- 
lange d’oxalates d’aniline et de toluidine, ce qu’on reconnait aisément à 


l’aide des réactions colorées que j'ai fait connaitre. (Comptes rendus, 
t. LXVIT, séance du 10 août 1868.) » 


MÉTÉOROLOGIE. — Vote sur l'Annuaire météorologique de l'Observatoire 
de Paris pour 1872; par M. E. Revou. 


« L'Observatoire astronomique de Paris a publié récemment un Annuaire 
météorologique ; ce livre contient des erreurs; nous ne relèverons ici que 
les principales. 

» Notre critique portera presque uniquement sur des chiffres; néan- 
moins nous ne pouvons nous empêcher de signaler une phrase de la 
page 36, d’où il résulterait que les lacunes existant dans les observations 
de Paris, de 1787 à 1803, auraient été comblées au moyen des Tran- 
sactions philosophiques, tandis que les observations faites à l'Observatoire 
de Paris sont publiées intégralement depuis le 1* germinal, an V (21 mars 
1797). 

» Nous suivrons dans cet erratum, très-abrégé, l’ordre des pages de 
l'Annuaire. 

» Pages 36, 4o et 41. Températures les plus hautes observées à Paris. 

» Elles commencent à 1776, sans doute parce qu’on n’a cru pouvoir 
compter que sur les thermomètres employés depuis cette époque. La tem- 
pérature la plus élevée de toute la série est 38°,7, observée le 16 juillet 
1782. Ce chiffre de Messier, relevé sur un thermomètre qui marquait 
10 degrés exactement dans les caves de l'Observatoire, ne fait que 36°,4, trop 
élevé encore, comme tous ceux de cette époque, à cause des réflexions so- 
laires, ainsi que Messier s’en était lui-même aperçu. Cotte n’a eu à Mont- 
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morency que 26 degrés R., ou 32°,2 C. (corrigé) (1), c’est-à-dire une tem- 
pérature au-dessous des maxima ordinaires de l'été. 

» Page 40. 1793, maximum 29°,2 les 8 juillet et 16 août. Messier, qui a 
fait sur ce célèbre été un Mémoire inséré au tome IV des Mémoires de l’Ins- 
litut, a donné pour maximum un chiffre équivalent à 38°,4 C. ; un deuxième 
maximum, très-élevé, tombe le 16 juillet et non le 16 août. Cotte a eu à 
Montmorency, ces deux jours-là, 27 degrés et 27°,3 R., qu’il faut réduire 
à7339,3"8t23",80 C. 

» Le tableau ci-dessous n’a pas besoin d’explication. 


Nombres du 


Nombres de l'Annuaire. Journal de Physique. 
VA: RE 33,2 (15 juillet). 34,5 (9 juillet). 
LE ER 34,3 (17 août). 35,5 (18 août). 
18017510 1098 7 (ra août). 28,2 (6 juillet). 
1804.......: 32,3 (2 juin). 33,8 (5 juin). 
1808442 ous 26,2 (12 août). 31,6 (4 juillet). 
1906 ca 33,6 (17 juillet). 33,6 (11 juillet). 
AA0T, 04, OU(HI Tuiilot). 34,1 (11 juillet). 
1 12 À GR APRES 30,6 (8 juin) (2). 31,0 (19 juillet). 
s F5 4 p-r9 LR 32,7 (14 juin). 32,5 (14 juin et 27 juillet). 
4 LEE AE ESE 28,9 (1° juillet). 30,0 (5 août). 


» Page 41. De 1841 à 1853 les chiffres thermométriques ont été publiés 
sans correction; on a trouvé en 1854 que le thermomètre employé dans 
cet intervalle marquait trop haut de 0°,4 à zéro et o°,5 à 24 degrés; ainsi 
probablement 0°,5 à 0°,6 vers 35 degrés. Voilà comment l’année 1842 pa- 
raît offrir une moyenne exceptionnelle pour l’été et un maximum absolu 
de 37°,2 qu'il faut réduire à 36°,6 environ. 

» 1858, maximum 33%, lisez 35°,3 

» 1859, maximum 37°2; c’est certainement une erreur : le chiffre publié 
par le Bulletin international et par les Annales de l'Observatoire est 34°,5. On 
n’a jamais observé, à Paris, 37°,2 avec un thermomètre exact, placé dans 
une situation acceptable. 

» 1867, maximum 30°,0 le 12 juin. On a eu 33°,0 le 14 août. 

» 1868, maximum 31°,8 le 29 mai. On a eu 34°,0 le 22 juillet. 


(1) Je publierai un travail dans lequel je suis parvenu à déterminer exactement la valeur 
de l’échelle de tous les thermomètres employés à Paris. 
(2) L'Annuaire porte 3°,06 par suite d’une erreur typographique. 


C 2 
CG. R., 1872, 17 Semestre, (T, LXXIV, N° 4.) 3/ 


(254) 

» 1871, maximum, 33°,9; c'est probablement le chiffre exact; il se 
trouve dans le tableau inséré aux Comptes rendus du 7 août suivant, qui 
donne pour les minima et maxima diurnes des nombres différents de ceux 
qu’on trouve dans le Bulletin international. Dans ce dernier, le maximum 
de juillet était 36°,1; nous ignorons la cause de ce changement. 

» P. 42 et 43. Les minima annuels sont donnés par années civiles, tandis 
qu'on devrait les choisir dans la saison comprise entre deux étés, sans 
s'occuper d'aucune division de l’année. En suivant l’année civile, on peut 
prendre pour la même année les minima dans deux hivers différents ou 
rapporter à la même année deux minima d’un même hiver. 

» Ainsi nous trouvons dans l'Annuaire : 1819, minimum, —14°,2 le 
20 décembre; 1820, minimum, — 14°,2 le 11 janvier. Ainsi deux minima 
pour un même hiver, tandis que le minimum de l'hiver de 1819 n’est pas 
indiqué. Les hivers les plus doux passent ainsi inaperçus. 

» 1795, minimum, — 16°,5 le 25 janvier. Un erratum, qui ne corrige 
que cette seule erreur, indique — 23°,5 le 23 janvier. Lalande, qui a donné 
ces chiffres dans le Magasin encyclopédique (t. T, 1795), dit que Nouet, élève 
astronome à l'Observatoire de la République, a eu — 18° R. sans autre 
indication. Je crois ce nombre erroné : on a toujours indiqué l'hiver de 1789 
comme le plus rigoureux de cette époque. Cotte n’a eu, à Montmorency, 
que — 20°,0 C; Chandon, à Montdidier, qui avait trouvé — 21°,3 le 31 dé- 
cembre 1788, n'a eu que — 19°,4 le 23 janvier 1795, à la mème place et 
avec le même thermomètre. 

» 1816, minimum 179,7, lisez 10°,7 le 11 février. Cette erreur n'est pas 
une simple faute typographique, puisqu'on cite ce chiffre, à la page 37, 
comue le minimum le plus bas de 1801 à 1825. 11 se trouve répété dans 
un article sur le grand froid de décembre dernier envoyé à plusieurs 
journaux. 

» P.43. 1859, minimum, — 6°,4 le 11 janvier. Oubli aussi difficile à 
comprendre que l’erreur précédente. Puisqu’on donne les minima par 
années civiles, il fallait mettre — 16,2 le 20 décembre 1859. Ce chiffre, 
qui a attiré l'attention de tous les météorologistes, a été cité bien des fois. 
J'ai eu ce même Jour, à Choisy-le-Roi, — 21°,7. 

» 1869, minimum, — 4°,3 le 23 janvier, lisez — 9°,0 le 25. 

» P. 46 et suivantes. Nombres mensuels de jours de gelée à Paris. Nous 
commencerons par signaler comme absolumert erroné ce qui est dit à la 
page 38, à savoir, que le nombre de jours de gelée varie dans la campagne 
suivant une foule de circonstances, et qu’à l'Observatoire on obtient des 
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nombres plus comparables, Dans les grands froids, le nombre de jours de 
gelée est presque le même à l'Observatoire que dans la campagne, tandis 
que les gelées de printemps y passent inaperçues. Qui n'a remarqué avec 
quel ensemble les vignes gèlent le même jour et à la même heure, dans cer- 
tains mois de mai, d’un bout à l’autre de la France? Il est difficile de com- 
prendre pourquoi on a indiqué un jour de gelée en mai 1816 et trois en 
1821, tandis que jamais on n'a lu une température au-dessous de zéro à 
l'Observatoire de Paris pendant le mois de mai. 

» P. 59. Ces tableaux des températures moyennes mensuelles ont déjà 
paru dans le Bulletin international, n° des 23 et 24 juin 1870. Nous ne re- 
léverons que quelques-unes des températures, et pour le mois d’avril seu- 
lement. La page 61 est presque entièrement fausse. Voici le tableau des 
rectifications : 


Nombres Nombres Nombres Nombres 
de l'Annuaire. rectifiés. | de l'Annuaire. rectiliés. 
HOT La ob 1348 run lab vetit 7,0 5,7 
ANNE 12,0 10,8 188007... 16,7 6,7 
1820 ee vers F120 9,8 1890 acte 97 7,17 
LOU en: 10,0 1250 1840....... 16,0 12,7 
|: hs 13,2 rr60 LL: 15 LAN 12,5 10,0 
: À: 1 7 DRASS 13,0 10,7 AA, : CE CNE 9,8 
1833... 41% 11,0 9,0 1843..... 4 12,5 10,1 
CE UP | 1X55 8,7 184h......, 16,1 ta43 
à Le 1 RUSSES 11,7 9,4 151 PAPAS 13,0 10,8 
1836:,.,:. 10,4 8,6 


» Les différences variables des nombres de l’Annuaire et des nombres 
rectifiés sont si grandes, qu'il est difficile de comprendre une pareille suite 
d’erreurs. Des moyennes d'avril égales à 16°,7; 16°,0; 16°,r n’ont jamais été 
obtenues à Paris, et une moyenne se maintenant à 12 degrés environ pen- 
dant vingt-six aus aurait dû montrer l’impossibilité de ces nombres. La 
moyenne 10°, 1, indiquée p. 56, est en désaccord complet avec eux. 

» P. 64. Parmi les températures moyennes mensuelles du siècle dernier 
nous voyons 14°,2 pour l’année civile 1781. COTTE, Mémoires, t. IT, p. 493, 
donne en effet 11°,4, qui, traduits comme des degrés Réaumur, feraient 
14°,25. Or les nombres de Messier ne donnent que 10°,52 de son thermo- 
mètre ou 12°,35 centigrade, Côtte, qui avait à Montmorency des nombres 
moins exagérés que ceux de Messier, à trouvé 12°, 15 (avec la correction 
— 09,1). Nous obtenons mainteuant des moyennes annuelles qui dépassent 
quelquefois ce chiffre; exemples : 1822, 1834. 

OA 
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P. 82. Les hauteurs de pluie recueillies à l'Observatoire de Paris ont des 
valeurs très-diverses; bien faites d’abord par Lahire, elles sont devenues 
défectueuses dans les dernières années de sa vie; il est mort en 1719. Les 
hauteurs d’eau de pluie ou de neige de 1840 à 1853 ont été notées avec 
très-peu de soin; on ne mesurait que la pluie mensuelle ; aucune précaution 
n'était prise pour recueillir et mesurer la neige, et il en est encore de même 
dans un grand nombre de points d'observation, notamment en Allemagne. 
Il en résulte qu'on ne recueille pas en hiver la dixième partie de l’eau que 
reçoit le sol, et que, dans l'avenir, on serait peut-être tenté de croire que les 
hivers sont devenus plus humides que ceux de l’époque actuelle. Les obser- 
vations pluviométriques de 1719 à 1754 n’ont aucune valeur; les erreurs 
sont très-inégalement réparties, et il est impossible d'appuyer sur ces nom- 
bres faux aucun raisonnement scientifique. | 

» Nous bornons là cet erralum, qui ne contient qu’une bien faible frac- 
tion des rectifications qu’il aurait fallu faire. Mais il était nécessaire de pro- 
tester contre cet amas d’inexactitudes, qui, se propageant sous l'autorité de 
l'Observatoire de Paris, pourrait induire beaucoup de personnes en erreur, 
si les météorologistes français ne se hâtaient d'en prévenir le public scien- 
tifique. » 


CHIMIE. — Sur la préparation de l'ozone à l’état concentré. Note 
de M. A. Houzrau, présentée par M. P. Thenard. 


« Mes expériences sur l’électrisation obscure de l’oxygène ou de l'air (1) 
m’ayant fait connaître les conditions les plus favorables à la transforma- 
tion de l'oxygène en ozone, j'ai construit plusieurs appareils réunissant ces 
conditions qui me permettent d'obtenir le plus d’ozone possible avec une 
intensité électrique donnée. 

» Le plus élémentaire de ces appareils, que j’appellerai ozoniseur, con- 
siste en un tube abducteur ordinaire étroit, comme ceux dont onse sert pour 
recueillir les gaz. Dans l’intérieur de ce tube, on place un fil de cuivre, de 
plomb, ou mieux de platine, long de 0",40 à 0",60, et dont une des extré- 
mités débouche au dehors par un orifice latéral ménagé à la partie supérieure 
du tube abducteur; cet orifice est ensuite bouché avec de la cire ou au feu. 
A l'extérieur du même tube abducteur se trouve enroulé, sur le parcours du 
fil intérieur, un autre fil en même métal et à peu près de même longueur 


(1) A. Houzxau, Expériences sur l’électrisation de l'air ou de l'oxygène comme moyen de 
production de l'ozone ( Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XXII, p. 150). 
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que le précédent. Ces deux fils, étant mis en communication avec les pôles 
d’une bobine de Rumkorff donnant 2 à 3 centimètres d’étincelle, déter- 
minent immédiatement une forte ozonisation de l’oxygène ou de l'air qui 
traverse lentement le tube. 

» Ce tube ozoniseur, dont la construction est fort simple, s’applique en 
outre à tous les appareils comme à toutes les sources d'oxygène. On dégage 
de l'oxygène, et l’on recueille de l’ozone concentré. Il fournit aisément de 
l'oxygène odorant chargé de 60 à 120 milligrammes d'ozone absolu par 
litre de gaz odorant, selon que l’on opère à + 15 degrés ou à — 30 degrés. 
Cette proportion peut être encore très-augmentée (1). 

» Or, avant 1854, l’électrolyse de l’eau ne fournissait que 3 à 5 mill- 
grammes d'ozone par litre de gaz odorant (M. Andrews n’obtenait que 
46,1 en 1856). En 1855, mon procédé chimique (Ba O0? + SO) doubla de 
suite cette quantité. On peut donc considérer comme possible la conversion 
complète de l'oxygène en ozone. 

» Disposant de quantités d’ozone quinze ou vingt fois plus fortes qu’au- 
trefois, j'ai pu entreprendre, déjà, la révision de quelques-unes de ses pro- 
priétés les plus importantes, la détermination de son équivalent, et pré- 
ciser davantage le rôle qu’il joue dans la nature. Ce sont autant de sujets 
dont j'aurai l'honneur d'entretenir ultérieurement l’Académie. » 


PHYSIOLOGIE. — Ænalyse des gaz du sang; comparaison des principaux procédés ; 
nouveaux perfectionnements. Note de MM. A. Esror et C. Sair-Prerre, 
présentée par M. CI. Bernard. (Extrait.) 


« I. Nos premières recherches sur les gaz du sang (voir Comptes rendus, 
1864 et 1865) ont été faites exclusivement par le procédé de M. CI. Ber- 
nard, c’est-à-dire en déplaçant les gaz du sang par l’oxyde de carbone. 
Afin d'éviter les transvasements, nous avons employé, dans des expériences 
ultérieures, un appareil consistant en une cloche courbe à deux branches 
(voir Journal de l’ Anatomie et de la Physiologie, janvier 1865). Cet appareil 
a été construit, sur nos indications, par M. Alvergniat : nous l'avons fait 
connaître dans une précédente Communication, il a été présenté à l’Acadé- 
mie, et plusieurs savants en ont adopté l’usage. Il nous semble donc inutile 
de revenir aujourd’hui sur ce premier perfectionnement. 


(1) J'ai disposé d’un appareil qui m'a produit jusqu’à 188 milligrammes d'ozone par litre 
de gaz odorant. Les recherches continuent. 
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» Mais la méthode de M. CI. Bernard n'est-elle pas inférieure, quant à 
sa valeur, à celle de l’extraction du gaz du sang par le vide, sans oxyde de 
carbone? Grâce aux libéralités de l’Académie, nous avons fait construire 
des appareils qui ont permis de démontrer la concordance des résultats 
obtenus par ces denx méthodes, 

» II. Nous avons adapté la pompe à mercure à une cloche tubulée, 
dans laquelle nous introduisons à la fois oxyde de carbone et le sang. 
Les avantages de cet appareil sont les suivants : manœuvre très-facile; pos- 
sibilité de mesurer la quantité de sang employé, avant son introduction 
dans la cloche; facilité de faire varier à volonté la température, et surtout 
obstacle absolu à toute entrée de l'air. Dans les expériences faites à l’aide 
de cet instrument, comparativement avec la cloche courbe et le procédé de 
M. CI. Bernard, nous avons obtenu des résultats concordants. 

» III, Dans les cas où nous n’avons pas voulu employer l’oxyde de car- 
bone, nous nous sommes servis d’un autre appareil que nous nommons ba- 
romètre à large chambre, et qui se compose d’un véritable baromètre dont la 
chambre élargie communique avec une pompe à mercure. 

» IV. Dans le Mémoire que nous avons l’honneur de soumettre à l’Aca- 
démie, se trouvent des planches représentant les appareils et le détail des 
expériences variées qui autorisent les conclusions suivantes : avec un même 
sang, ou avec du sang pris dans le même point du torrent circulatoire du 
chien, on obtient des quantités égales d'oxygène en employant soit le vide 
seul (baromètre à large chambre), soit l’oxyde de carbone seul (procédé de 
M. CI. Bernard, cloche courbe), soit le vide et l’oxyde de carbone combi- 
nés (pompe à mercure modifiée). » 


BOTANIQUE. — Plantes fossiles de l’époque jurassique. Note de M. pe Saporra, 
présentée par M. Ad, Brongniart. 


« Un ouvrage, dont je présenterai sous peu à l’Académie les premières 
livraisons, a pour objet l’ensemble des végétaux fossiles du terrain jurrassi- 
que français. Il m'aurait été impossible de l’entreprendre sans le concours 
bienveillant d’un grand nombre de savants et surtout sans le patronage de 
de M. Ad. Brongniart; effectivement, les plantes que je décris ont été em- 
pruntées à plus de dix collections privées sans compter celles des grands 
établissements scientifiques et du Muséum de Paris, la plus importante de 
toutes. L’utilité de cette œuvre ressort de ce simple énoncé; le sujet n’offre 
pas moins d'intérêt par lui-même, et j'ai pensé que l’Académie voudrait 
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bien accueillir un résumé des principaux résultats auxquels ces études m'ont 
déjà conduit. 

» La période jurassique constitue une sorte de moyen âge; elle sert, 
pour ainsi dire de trait d’union entre des époques qui sans elle contraste- 
raient d’une façon abselue; mais ce trait d'union correspond lui-même à 
une trés-longue durée, pendant laquelle la configuration du sol et la physio- 
nowie des diverses séries d’êtres organisés ont changé à bien des reprises. 
Cependant, il semble que la végétation ait moins changé que tout le reste ; 
uou-seulement elle a conservé plus longtemps que la population des mers 
les espèces qu’elle comprenait à chaque moment de la période, mais ses 
caractères généraux et la disposition relative de ses éléments ont subi de 
bien moindres altérations par l'effet du temps qui s’'écoulait. En un mot, elle 
est demeurée à peu près stationnaire, au lieu de progresser d’une manière 
sensible, d’un bout de ja période à l’autre, C’est Ià, selon moi, letrait prin- 
cipal de la flore jurassique : que l’on se place dans le Keuper, le Rhétien, 
l’'Oolithe où le Wéaldien, on observe toujours la même physionomie géné- 
rale, et les Fougères, les Equisétacées, les Cycadées, les Conifères que l’on 
rencontre se trouvent combinées dans des proportions sensiblement pa- 
reilles. Un second phénomène, qui n’est pas sans liaison avec le précédent, 
consiste dans la récurrence de formes similaires, mais non pas absolument 
identiques, qui viennent se montrer à plusieurs reprises, après des intervalles 
plus ou mois longs, comme des épreuves successives et assez peu diversifiées 
d’un même type. C'est ainsi que certaines espèces du Rhétien semblent re- 
paraître assez peu modifiées dans l'Oolithe, tandis que plusieurs de celles 
qui caractérisent ce dernier étage reviennent dans le Wéaldien avec de 
faibles changements; on ne peut guère assigner à ces répétitions une autre 
cause que la reproduction des mêmes conditions physiques, entrainant la 
réalisation des mêmes combinaisons organiques. 

» Considérée par une vue d’ensemble, la végétation Jurassique parait 
avoir élé pauvre, monotone et composée presque partout d’essences coria- 
ces, peu susceptibles de fournir des substances alimentaires à l’autre règne. 
La faible dimension de la plupart des plantes de cette époque ressort de 
l'examen de leurs divers organes; les plus grandes Cycadées Jurassiques 
w’égalaient par les nôtres; plusieurs avaient à peine quelques pouces de 
hauteur. Cependant, pour éviter l’exagération, il faut convenir que les fron- 
des de certaines Fougères devaient mesurer une étendue considérable, et 
les Coniféres, surtout les Cupressinées, présentent des types arborescents 
de première graudeur. Malgré tout, on ne rencontre rien dans les végétaux 
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de cet âge qui révèle la profusion; on reste frappé en premier lieu de l’ex- 
tréme simplicité qui préside à la composition de l’ensemble: Équisétacées, 
Fougères, Cycadées, Conifères, quelques rares Monocotylédones, tels sont 
les seuls éléments constitutifs de la végétation terrestre; en ajoutant des 
Characées et des Algues, nous aurons énuméré tous les ordres de plantes qui 
peuplaient alors le sol ou les eaux de notre pays. 

Le rôle des Algues est en rapport avec l’importance des dépôts marins, 
à une époque où l’Europe centrale formait encore un archipel. Il est évi- 
dent que la plupart d’entre elles ont dü périr sans laisser de vestiges; les 
empreintes venues jusqu’à nous n’en offrent que plus d’intérêt, et en faisant 
abstraction des formes douteuses ou même contestables, il en existe d’autres 
très-légitimes dont l'examen donne lieu à de curieuses remarques. 

Le spectacle sur le sol émergé varie selon les groupes que l’on exa- 
mine. La fixité de structure des Equisetum est bien connue; ceux de l’é- 
poque jurassique se distinguent surtout par leur taille élevée, quelquefois 
gigantesque relativement, caractère que l’on ne saurait pourtant appliquer 
à toutes les espèces. Les Fougères présentent de leur côté une association 
singulière de types éteints et de types dont l’affinité avec ceux de nos jours 
ne saurait être méconnue. Les Clathropteris, Thaumatopteris et quelques 
autres genres à nervures réticulées, dont les fructifications ont été obser- 
vées, différent à peine des Drynaria actuels. Plusieurs Tœnioptéridées se 
rangent sans trop d'efforts parmi les Marattiées ; mais, à côté de ces assimi- 
lations partielles, il existe bien des types que l’on est forcé de grouper ar- 
tificiellement, tellement ils se trouvent dénués de points de contact sérieux 
avec les genres vivants. Dès lors, la méthode de classement, fondée par 
M. Ad. Brongniart, et basée uniquement sur le mode de nervation, re- 
prend sa supériorité et doit être exclusivement employée, comme la seule 
qui ne conduise pas à des résultats erronnés. 

Les Fougères Jurassiques de France comprennent un assez bon nom- 
bre d'espèces et même de genres entièrement nouveaux. Plusieurs des lo- 
calités d’où proviennent les empreintes, entre autres celle de Hettange 
(Moselle), celle de Châtillon-sur-Seine, celle des Lourdines, aux environs 
de Poitiers, de Saint-Mihiel (Meuse), etc., représentent d'anciennes stations 
littorales où l’action seule des courants a contribué à entrainer les végé- 
taux au fond d’une anse profonde, encombrée d’une vase calcaire très-pure 
ou d’un sable fin transformé en grès. Les plantes recueillies dans ces con- 
ditions différent plus ou moins de celles que l’ on rencontre ordinairement 
dans les schistes marneux et bitumeux, dont le dépôt a du s’effectuer au 
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fond des lagunes tourbeuses ou dans les estuaires de l’époque. C’est à des 
formations de cette dernière sorte qu’il convient de rapporter la flore du 
Rhétien de Franconie et celle du Bathonien de Scarborough. Ces flores 
nous ont transmis les vestiges d’une végétation luxuriante, sans doute bien 
distincte de celle qui recouvrait le sol dans l’intérieur des terres. C’est, au 
contraire, celle-ci dont les empreintes recueillies en France traduisent le 
plus souvent l'aspect. Je donnerais volontiers le nom d'agreste à cette végé- 
tation qui s'étendait uniformément à la surface des régions jurassiques, 
tandis que l’autre, restreinte aux points arrosés, occupait seulement le fond 
des vallées, le voisinage des eaux et le périmètre des embouchures. Des 
Fougères moins abondantes et moins variées, de consistance coriace, de 
taille médiocre ou petite, monotones d'aspect et souvent distinctes généri- 
quement malgré leur air de famille, associées à des Cycadées peu diversi- 
fiées et à des Conifères de grande taille, composent l’ensemble des végétaux 
agrestes dont les détails changent plus que le fond, lorsqu'on se transporte 
d’un étage à l’autre. 

» Je veux être sobre au sujet des Cycadées jurassiques, sur lesquelles 
je me réserve de revenir. La découverte de quelques-uns de leurs organes 
fructificateurs, l'observation minutieuse de leurs troncs, de leurs tiges, de 
leur mode de végéter et du développement de leurs frondes amèneront 
sans doute une solution plus satisfaisante des questions encore si obscures 
que soulève leur détermination. Dès à présent, il est à croire que les Cyca- 
dées de l'Europe secondaire ne se rattachent directement à aucune de celles 
que l’on observe aujourd’hui dans l'Amérique centrale, dans l’Afrique 
australe, dans les îles de l'Inde et du Japon, dans la Nouvelle-Hollande. 
Chacune de ces régions possède, il faut le remarquer, des genres spéciaux 
de Cycadées; il n’y a donc rien de surprenant à ce que notre continent ait 
eu jadis les siennes, qui lui étaient aussi exclusivement propres. 

» L'examen des Conifères nous entrainerait encore plus loin; d’ailleurs, 
leur étude n’est pas même terminée; il sera temps, plus tard, d'en exposer 
les résultats définitifs. On doit admettre comme probable que, dans le Lias, 
des types ambigus, depuis entièrement disparus, derniers prolongements 
des Walchia du Permien et des Woltzia du Keuper, et premières ébauches 
des groupes qui se dessineront bientôt après, occupent encore le sol; tandis 
que dans l’Oolithe les premières Araucariées et Séquoiées se montrent asso- 
ciées à de véritables Cupressinées plus ou moins voisines de nos Thuiopsis, 
Ketinospora et Widdringtonia. C'étaient là, sans doute, les seuls grands arbres 
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de ces temps reculés, ceux à l’ombre desquels s’abritaient les autres 
plantes. 

» Les conditions climatériques étaient très-éloignées de ce qu'elles sont 
devenues depuis; rien de ce qui ressemble aux zones disposées dans le sens 
des latitudes n’existait encore et une chaleur sensiblement égale s’étendait 
partout sur notre globe. Il ne semble pas résulter pourtant de l'examen 
des indices fournis par les plantes que la température de l'Europe ait été 
alors supérieure à celle dont jouissent les contrées voisines des tropiques. 
Une moyenne annuelle de 25 degrés C. suffit à l'explication de tous les 
phénomènes dont la végétation jurassique laisse entrevoir le tableau. ». 


« M. BronGxrarr, à la suite de cette Communication, fait remarquer que 
les résultats auxquels les recherches si étendues de M. le comte de Saporta 
l'ont conduit, et dont la publication aura une grande importance pour la 
paléontologie française, sont complétement d’accord avec ceux auquels il 
était arrivé lui-même, relativement à la succession des diverses formes de 
la végétation pendant les temps géologiques. | 

» Il avait distingué depuis très-longtemps trois grandes périodes de vé- 
gétation, qu'il avait désignées sous le nom de règne des acrogènes, règne des 
gymnospermes et règne des angiospermes, d’après les formes végétales qui 
prédominaient pendant ces périodes. La flore de l’époque jurassique étu- 
diée par M. de Saporta appartient à la seconde de ces périodes, et rentre 
complétement dans les caractères généraux qui lui avaient été attribués pré- 
cédemment. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. —Sur l'analyse spectrale de la lumière zodiacale, et sur 
la couronne des éclipses. Note de M. Æ. Lars (Extrait.), 


« J'ai, dès 1858, communiqué à l’Académie les résultats d'observations 
faites dans les basses latitudes sur la lumière zodiacale, et j’ai indiqué que 
ce phénomène se fait voir jusqu’au point antisolaire. J’en ai étudié la lu- 
miére au point de vue de la polarisation, et j’ai montré que cette lumière 
n’est nullement polarisée, de sorte que le phénomène ne peut être attribué 
à la présence d’un gaz, mais bien à celle d’une multitude de corpuscules 
solides, circulant autour du Soleil, et donnant lieu à une réflexion irrégu- 
lière de la lumière solaire. 

» Il me restait à étudier cette lumière au point de vue de l'analyse spec- 
trale. Depuis quatre ans, j'ai fait plusieurs fois des observations dans ce 
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but, tant à Rio-de-Janeiro, que sur les hauts plateaux de l’intérieur du Bré- 
sil, à 1000 et r200 mètres d’altitude, et j'ai constaté que le spectre de la 
lumière zodiacale est continu. Il est possible toutefois qu’il y ait de faibles 
lignes noires. 

» Dans mon Rapport sur l’éclipse totale de Soleil du 7 septembre 1858, 
à Paranagua, j'ai prouvé, par deux voies différentes, que la couronne des 
éclipses n’est pas une illusion, mais bien une espèce d’atmosphère réelle, 
appartenant au Soleil. L'une des démonstrations repose sur ce que j'ai vu 
nettement la Lune se mouvoir devant l’un des rayons de la couronne qui 
atteignait son bord. La seconde démonstration est fondée sur la polarisa- 
tion très-sensible de la couronne. 

» Cette polarisation soupçonnée déjà antérieurement, mais que J'ai re- 
connu de la manière la plus précise en 1858, en même temps que, pour la 
première fois, j'ai déterminé le plan normal au limbe du Soleil, était, l'Aca- 
démie peut s’en souvenir, une preuve-regardée par Arago comme définitive, 
au sujet de la nature de cette couronne. J’ajouterai que la polarisation ainsi 
annoncée par moi à cette époque a été vérifiée par MM. Prazmowski et Sec- 
chi, pendant l’éclipse de 1860, et par M. de Prados, pendant celle de 1865. 

» En présence de cette démonstration complète de la réalité de la cou- 
ronne solaire, confirmée encore postérieurement par d’autres observations 
mentionnées dans l'Espace céleste, en 1865, notamment par la sensibilité de 
la base de l’auréole solaire, appelée aujourd'hui chromosphère, en dehors 
des conditions d’éclipse et sans le secours de l’analyse spectrale (r), j'ai dü, 
dans ce dernier ouvrage, expliquer comment il se fait que cette troisième 
atmosphère n’ait pas opposé de résistance appréciable au passage de la 
grande comète de 1843, et j'ai examiné les relations probables de la matière 
qui la compose avec la matière de la base de la lumiere zodiacale. A ce su- 


jet, j'appellerai de nouveau l'attention sur la remarque suivante extraite du 
même ouvrage, P. 197 : 


« Quoique la lumière de la couronne solaire soit polarisée, tandis que la lumière zodia- 
cale ne l’est pas, ce qui indique que la première est gazeuse et que la seconde est composée 
de particules solides, il est possible cependant que la couronne solaire ne soit autre que la 
base de la lumière zodiacale. En effet, lorsque les corpuscules de la lumière zodiacale arri- 
vent très-près du Soleil, ils sont soumis à une chaleur tellement intense qu’ils peuvent être 
volatilisé, sau moins partiellement, auquel cas ils dofvent donner de la polarisation, sans même 
qu’il soit nécessaire pour cela que leur réunion forme un milieu gazeux continu. » 


(1) Espace céleste, p. 176. 
SU 
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» Je ferai remarquer aujourd’hui que les particularités que M. Janssen 
signale comme des résultats de l'analyse spectrale de la couronne solaire 
s'expliquent naturellement dans cette manière de voir, aussi bien que la 
propriété du spectre continu que j'ai signalée dans la partie de la lumière 
zodiacale éloignée du soleil. » 


M. Marruey adresse, de Vallorbes (canton de Vaud, Suisse), une Note 
relative aux essais de pisciculture faits à Vallorbes, de 1864 à 1870. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. D. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 15 janvier 1872, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Les palafittes ou constructions lacustres du lac de Paladru (station des Grands- 
Roseaux), près Voiron (Isère); par M. E. CHANTRE. Grenoble, 1871; in-4°, 
avec atlas in-folio. 

Suprématie intellectuelle de la France. Réponse aux allégations germaniques ; 
par M. Emm. Liais. Paris, 1872; 1 vol. in-192. 

Le Moniteur scientifique, journal fondé par le D' QUESNEVILLE; 3° série, t. FE, 
année 1871. Paris, 1871; grand in-8°. 

Résumé météorologique de l’année 1869 pour Genève et le grand Saint-Ber- 
nard; par M. E. PLANTAMOUR. Genève, 1870; in-8°. (Tiré des Archives des 
Sciences de la Bibliothèque universelle.) (Deux exemplaires.) 

Rapport sur les travaux du Conseil central de salubrité et des Conseils d'ar- 
rondissement du département du Nord pendant l'année 1870, présenté à M. le 
Préfet par M. le D' PILAT, Secrétaire général, n° XXIX. Lille, 1871; in-8°. 

Guerre de 1870-1871. Rapport sur le service militaire de santé dans la ville du 
Mans du 19 août 1870 au 20 avril 1891, adressé à M. le Ministre de la Guerre 
le v1 juin 1871 par M. le D' Mororer. Le Mans, 1871 ; in-8°. (Deux exem- 
plaires.) 

Etudes médicales sur Barèges par M. le D' ARMIEUX. Paris, 18913 in-8°, 
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(Cet ouvrage est adressé par l’auteur au concours Montyon, Médecine et 
Chirurgie, 1872.) 

Proceedings of the London Mathematical Society ; n°% 35, 36, 40. Londres, 
1871; in-8°. 

Vierteljahrsschrift der Astronomischen Gesellschaft. Herausgegeben von den 
Schrififührern der Gesellschaft : À. AUWERS und A. WiNNECKE; VI Jahrgang ; 
Viertes Heft (October 187r). Leipzig, 18713 in-8°. 

Worte eines Psychologen, etc.; von F.-V. REIBNITZ und RATHEN. Leipzig, 
1872; 3 vol. in-8°. 

Hidroterapia esplicada ; por el doctor Nicanor Rojas. Valparaiso, 1871; 
in-12, relié. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 22 janvier 1872, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Tableaux de population, de culture, de commerce et de navigation, formant, 
pour l’année 1868, la suite des tableaux insérés dans les Notices statistiques sur 
les colonies françaises. Paris, 1871; in-8°. 

La création du monde organisé d’après les naturalistes anglais et allemands de 
la nouvelle école ; par M. Ch. MaRTINS. Paris, 18713; br. in-8°. 

Les populations végétales, leur origine, leur composition, leurs migrations sous 
l'influence des causes naturelles et par celle de l'homme; par M. Ch. Marrins. 
Paris, 1872; br. in-8°. 

Mémoire sur la pancréatine. Étude de chimie physiologique ; par M. Th. De- 
FRESNE. Paris, 1872; br. in-8°. 

Cinématique. De l'accélération transmise d'un corps solide à un autre par 
contact immédiat ; par M. Ch. GiRAULT. Caen, 1871; br. in-8°, 

Étude sur le chauffage et la ventilation des wagons de voyageurs; par M. le 
Baron N. DE DERSCHAU. Paris, 1871; in-8°. (Présenté par M. le général 
Morin.) 

Le monde primitif de la Suisse; par M. le D' Oswald HEER, traduit de l'al- 
lemand par M. J. DEMOLE. Genève et Bâle, 1872; 1 vol. in-8°, avec figures 
et planches. 

De la complication diphthéroïde contagieuse des plaies, de sa nature et de son 
traitement; par M. TRIBES. Paris, 1872; br. in-8°. 
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Notice sur le captage des sources minérales d’Encausse ; par M. FüurIET. Tou- 
louse, 1872; br. in-8°. 
Rapport sur les essais de pisciculture faits à Vallorbes de 1864 à 1870; pa 


M. MATTEY, instituteur. Lausanne, 1891; br. in-8°. (Extrait du Journal de 
la Société vaudoise d'utilité publique.) 


Chemins de fer de Paris à Lyon et à la Méditerranée. Rapport à M. Audibert, 
Directeur de l'exploitation, sur l’état sanitaire du personnel de la Compagnie de 
Paris-Lyon-Méditerranée, pendant les années 1864 et 1865; par M. DEVILLIERS, 
médecin en chef. Paris, 1866 ; in-folio. 


Rapport général à M. Audibert, Directeur de l'exploitation, sur l'état sanitaire 
du personnel de la Compagnie, pendant les années 1866 et 1867; par M. Devir- 
LIERS, médecin en chef, Paris, 1869; in-folio. 


Rapport à M. Audibert, Directeur de la Compagnie des chemins de fer de Paris 
à Lyon et à la Méditerranée, sur l’état sanitaire du personnel de la Compagnie 
pendant les années 1868, 1869, 1870, et sur l’organisation et le service des se- 
cours aux malades et blessés des armées dans les gares pendant la querre de 1870- 
1871 ; par M. DEVILLIERS, médecin en chef. Paris, 1871 ; in-folio. 


(Ces trois derniers ouvrages sont présentés par M. le Baron Cloquet.) 


Monographie des vertébrés fossiles de la Lombardie; par M. E. CorNarra. 
Première partie : Mammifères. Milan, 1859; x vol. in-folio, avec planches. 
(Cet ouvrage fait partie de la Paléontologie lombarde, publiée par M. l'abbé 
A. Stoppani.) 


Della braula cœca dittero parassita delle api, Osservazioni del prof. E. Cor- 
NALIA. Milano, 1870; br. in-8°. 


Sopra due casi di albinismo negli uccelli. Nota del prof. E. CoRNaLrA. Mi- 
lano, 1868; br. in-8°. (Extrait des Actes de la Société italienne des Sciences 
naturelles, t. X.) 


Sulla Lophoura Edwardsii di Kolliker. Osservazioni zoologiche e anatomiche 
di E. CoRNaLIA. Milano, 1865. (Extrait des Actes de la Société italienne des 
Seiences naturelles, t. IX.) 

L'ugi o il parassita del filugello al Giappone (ugimya sericariæ, Rondani). 
Osservazioni dell Dott. E. CorNALrA. Sans lieu ni date; br. in- 8°. (Extrait du 
Bulletin de la Société entomologique italienne, t. IL.) 


Fauna d'Italia. Parte prima. Catalogo descrittivo dei Mammiferi osservati 


fino ad ora in Ttalia compilato dal prof. E. CoRNALIA. Milano, sans . grand 
in-8°. 
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Descrizione di una nuova specie del genere Felis, Felis Jacobita (Corn.), del 
prof. E. CORNALIA. Milano, 1865; in-4°. (Extrait du tome I des Mémoires 
de la Société italienne des Sciences naturelles.) 

Sopra à caratteri microscopici offerti dalle cantaridi e da altri coleotteri facili 
a confondersi con esse sludj di zoologix legale del prof. E. CornaLra. Milano, 
1865; in-/4°, (Extrait du tome I des Mémoires de la Société italienne des 
Sciences naturelles.) 

Catalogo degli acalefi del golfo di Napoli, compilato da AX. SPAGNOrINI. Parte 
seconda : Discofori. Milano, 1891; br. in-8°. 

Nuovi avanzi preistorici in Lombardia; 2* relazione di C. MariNoni. Mi- 
lano, 1871; in-4°. (Extrait des Mémoires de la Société italienne des Sciences 
naturelles, t. IV.) 

De pertusariis Europæ mediæ commentatio ; auctore S. CAROVAGLIO. Medio- 
lani, MDCCCLXXI; in-4°. (Extrait des Mémoires de la Société italienne des 
Sciences naturelles, t. TL.) 

Th. Vallavri de vtilitate ex lalinis scriptoribvs petenda acroasis. Avgvstæ Tav- 
rinorvm an. MDCCCLXXII; br. in-12. 

Washington observations for 1869. Appendix I. Reports on observations of 
the total solar eclipse of december 22, 1870. Conducted under the direction of 
Rear-Admiral R.-F. Sanps, U. S. N. Washington, 1871; in-4°, relié. 

Beitraege zur geologischen Karte der Schweiz; neunte lieferung das Sudivest- 
liche Wallis; von H. GERLACH. Berne, 18792; in-4°. 


ERRAT'A. 
(Séance du 15 janvier 1872.) 
Page 185, ligne 8, en remontant, au lieu de : une sorte d’aniline, lisez : une source 
d’aniline. 
Page 189, dernière ligne, au lieu de : 5 pour 100 d’alcool méthylique et 1 pour 100 


d’acide chlorhydrique, lisez : 5 parties d'alcool méthylique et 1 partie d'acide chlorhy- 
drique. 


Page 189, ligne 2, en remontant, au lieu de : 2 pour 100 de chlorhydrate d’ammoniaque, 
lisez : 2 parties de chlorhydrate d’ammoniaque. 
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